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Comme  des  naufragés  errants,  dans  la  misère, 
Attristés,  froids  et  nus,  sur  la  terre  étrangère, 
Bans  notre  amer  exil,  hélas!  abandonnés, 
Aux  plus  rudes  labeurs  nous  sommes  condamnés  : 
Mais  le  travail,  levier  de  la  puissance  humaine, 
Sauvetage  de  l'âme  accablée,  incertaine, 
Source  de  la  fortune,  et  germe  de  l'espoir, 
Bien  que  dur  châtiment,  adoucit  le  devoir, 
Et  donne  ce  bonheur  ces  prémices  de  gloire 
Sur  la  matière  et  soi  remporter  la  victoire. 
Les  conquêtes  de  l'art  ne  coûtent  pas  de  sang  : 
Célébrons  à  l'envi  leur  triomphe  innocent  ! 

Mais  le  génie  a  bu  parfois  Vanter  calice; 
Le  plus  humble  travail  exige  un  sacrifice  : 
C'est  ému  d'un  respect  plein  d'attendrissements 
Que  j'entre  tout  pensif  dans  les  beaux  monuments 
Où  les  arts  ont  uni  leurs  forces  sans  pareilles 
Et  produit  ou  rangé  d'innombrables  merveilles, 
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Et,  tout  en  conservant  le  plus  libre  examen, 
J'admire  le  pouvoir  de  la  petite  main 
De  V homme,  être  d'un  jour,  mais  esprit  si  fertile 
Inspiré  par  V amour  qui  veut  se  rendre  utile. 

A  l'aurore  du  siècle,  on  aimait  les  combats, 
Ces  chaos  dévorant  les  peuples,  les  soldats; 
On  désolait  l'Europe,  au  nom  de  la  patrie, 
Conquête  superflue,  inutile  furie. 
Mais  aujourd'hui  se  lève  un  jour  placide,  heureux. 
La  France  donne  au  monde  un  rendez-vous  joyeux , 
Et,  loin  de  provoquer  V univers  par  ses  armes  ; 
Aux  travaux  de  la  paix  elle  trouve  des  charmes. 

On  ne  doit  plus  régner  par  le  droit  des  plus  forts. 
Le  triomphe  est  maudit  sur  des  monceaux  de  morts. 
Le  vrai  désir  du  bien  dans  la  famille  humaine 
Prépare  doucement  une  entente  certaine. 
L'enseignement  unit  les  esprits  en  travail, 
Et  peut  faire  du  monde  un  paisible  bercail. 
Puissent  les  nations  être  un  jour  désarmées, 
Et  d'amour  fraternel  à  jamais  enflammées  ! 
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W^H  e  grand  siècle  a  passé  comme  un  torrent  fougueux 
Emportant  les  palais,  le  trône  des  aïeux  : 
Le  choc  des  nations  et  celui  des  pensées, 

Les  luttes  du  Forum,  les  haines  insensées, 

Ou  la  juste  colère,  en  ses  vives  ardeurs, 

Ont  trop  souvent  troublé  la  paix  dans  ses  splendeurs. 

Ne  renouvelons  pas  nos  sanglantes  querelles  ! 

Les  amis  du  progrès  ne  redoutent  plus  qu'elles. 

La  liberté,  soleil  des  révolutions, 

A  parcouru  son  cycle  ;  aujourd'hui  désarmons! 

Ainsi  parle  la  France  aux  nations  rivales  ; 
Les  frontières  ne  sont  que  des  lignes  banales  ; 
Ouvrons,  ouvrons  passage  à  tous  les  bienfaiteurs, 
Aux  apôtres  du  bien,  nobles  agitateurs, 
Et  de  tous  leurs  trésors  faisons  le  libre  échange  î 
N'est-ce  pas  mériter  l'éternelle  louange  ? 
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Plus  de  complots  de  Cours,  plus  de  sanglants  combats  ! 
Aux  arts  rénovateurs  rendons  nos  fiers  soldats  ! 
Venez  au  rendez-vous  donné  par  l'industrie, 
Mais  non  pas  pour  l'honneur  d'une  seule  patrie, 
Plus  de  vains  monuments,  de  conquête  et  d'orgueil 
Qui  laissent  des  martyrs,  et  des  veuves  en  deuil  ! 
Assez  d'arcs  triomphaux,  et  de  gloire  païenne  ! 
Nous  voulons  cimenter  une  amitié  chrétienne, 
Et  ne  rivaliser  que  par  de  grands  travaux 
Et  des  lois  répondant  à  nos  besoins  nouveaux  !  » 

Cet  appel  est  compris.  Une  Athènes  nouvelle 
S'élève  pour  fêter  la  paix  universelle, 
Et,  contraste  charmant,  c'est  dans  les  champs  de  Mars 
Qu'on  élève  un  palais  aux  sciences,  aux  arts, 
Ou  plutôt  une  ville  internationale, 
Éphémère,  et  pourtant  illustre,  colossale, 
Avec  ses  dômes  d'or,  ses  sveltes  minarets, 
Ouverte  à  tout  chef-d'œuvre,  à  tous  les  intérêts. 
L'Orient  n'eut  jamais  de  plus  vastes  portiques, 
Pour  préparer  des  lois  sages  et  pacifiques, 
Et  n'égala  jamais  ce  caravansérail 
De  l'amour  fraternel,  de  l'honneur,  du  travail  ! 
Aux  portes  des  déserts,  Palmyre  et  Samarcande 
N'eurent  pas  de  gloire  plus  grande. 

Voilà  donc  tous  les  arts  convoqués  en  champs  clos 
Comme  aux  brillants  tournois  s'assemblaient  les  héros  ! 
Du  palais  colossal  et  désert  de  Versailles 
Faire  un  mémorandum  des  plus  grandes  batailles, 
Un  second  Wahalla,  panthéon  des  héros, 
Et  décorer  ses  murs  des  splendides  tableaux 
D'un  passé  glorieux,  d'éclatantes  victoires  ; 
C'était  digne  d'un  prince  héritier  de  leurs  gloires  ! 
C'était  dire  aux  Français  :  songez  aux  saints  aïeux! 
Noblesse  oblige  !  Enfants,  soyons  tous  dignes  d'eux  ! 
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Laissons  en  paix  leur  cendre  aux  vieilles  catacombes, 
Respectons  leurs  autels,  leur  mémoire  et  leurs  tombes  ! 
Relevons  leur  statue  ainsi  que  leurs  blasons. 
Honorons  les  vertus  des  plus  vieilles  maisons, 
Et  donnons  aux  soldats  des  jeunes  républiques 
Autant  de  lauriers  d'or  qu'aux  royautés  antiques  ! 
Ah  !  qu'importent  les  rangs,  les  castes,  les  drapeaux  ; 
Le  dévouement  public  fait  seul  les  vrais  héros  ! 

L'herbe  ne  poussa  plus  dans  les  cours  de  Versailles. 
Le  peuple  entier  courut,  comme  à  des  fiançailles, 
Pour  revoir  ses  aïeux,  les  éclairs  des  combats, 
Les  tombeaux  des  croisés,  et  trente  rois  soldats, 
Et  les  princes  de  l'art,  de  la  philosophie, 
Dont  tour  à  tour  le  sceptre  enchante,  ou  terrifie... 

Quinze  siècles  de  gloire  étaient  là  triomphants. 
Aujourd'hui  la  patrie  invite  ses  enfants 
A  fêter  le  progrès  et  ses  nobles  conquêtes, 
En  oubliant  la  guerre  et  ses  sombres  tempêtes, 
A  contempler  joyeux  les  merveilles  des  arts, 
Et  les  peuples  amis  reçus  dans  nos  remparts. 

Ainsi  que  l'océan,  de  rivage  en  rivage, 
Entre  dans  tous  les  ports,  et  baigne  toute  plage, 
Compendium  des  lois  des  plus  sages  Romains, 
Plus  dignes  aujourd'hui  de  régir  les  humains, 
Nos  codes,  plus  fameux  que  l'oracle  de  Gumes, 
En  transformant  partout  les  mœurs  et  les  coutumes, 
Vont  se  répandre  au  loin  dans  l'Extrême-Orient, 
De  la  Chine  au  Japon,  bienfait  intelligent, 
Conquête  des  esprits,  pacifique  croisade 
Qui  s'étend  sur  toute  bourgade. 

Pareille  au  Christ  marchant  sur  l'abîme  des  flots, 
La  morale  a  franchi  le  grand  désert  des  eaux, 
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Pour  éclairer  au  loin  les  peuples  d'Amérique, 

Enseigner  les  devoirs  de  la  vertu  civique, 

Effacer  à  jamais  les  préjugés  haineux, 

Rendre  l'homme  meilleur,  c'est  dire  plus  heureux, 

Préparer  l'unité  de  la  famille  humaine, 

Œuvre  lente,  sublime  et  toujours  incertaine. 

Quelle  tâche  importante:  inspirer  aux  cités, 
Séjour  des  passions,  l'ordre  et  ses  majestés, 
D'un  esprit  prévoyant  comme  la  Providence, 
Organiser  l'épargne,  assurer  l'abondance, 
L'apostolat  divin  avec  ses  missions, 
Empêcher  les  conflits  entre  cinq  nations, 
Donner  l'enseignement  au  peuple,  à  son  armée 
Renaissante  toujours,  et  sans  cesse  acclamée  ; 
Tels  sont  les  grands  devoirs  du  premier  magistrat 
EL  du  savant  ministre  en  un  Conseil  d'Élat  ; 
Œuvre  d'expérience,  étude  opiniâtre, 
Où  tout  penseur  s'affaisse  et  porte  envie  au  pâtre, 
A  ses  jours  de  repos  sous  le  toit  paternel, 
Sans  gloire,  mais  aussi  sans  combat  éternel. 
Il  est  si  mal  aisé  de  gouverner  les  hommes, 
De  guider  les  esprits  dans  les  temps  où  nous  sommes 
Et  de  se  révéler  tout  entier  au  pays 
Pour  en  être  adoré,  du  moins  un  peu  compris  ! 
Le  granit,  l'acier,  l'or  sont  de  dures  matières  ; 
Mais  plus  rebelle  encor  est  la  foule  aux  lumières, 
Il  est,  dans  nos  cités,  tant  d'esprits  imprudents, 
Frondeurs  audacieux,  et  trop  indépendants  ! 

Ah  !  plus  doux  est  le  sort  contemplatif,  tranquille 
Du  savant  retiré  loin  des  bruits  de  la  ville, 
Qui  n'a  jamais  connu,  bonheur  de  ses  beaux  jours, 
Qu'un  seul  palais  fameux,  la  Sorbonne  et  ses  cours  ! 
Il  n'éprouve  jamais  le  besoin  de  paraître, 
Et  doucement  s'enivre,  en  sa  soif  de  connaître, 
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Du  nectar  salutaire  et  pur  des  vérités, 

Sans  jamais  se  livrer  aux  sottes  vanités, 

Aux  folâtres  plaisirs  dont  il  sait  l'imposture. 

Il  scrute  les  secrets  du  ciel,  de  la  nature, 

Et  ses  jours  tout  entiers  de  progrès  en  progrès 

S'écoulent  doucement  dans  l'étude  et  sa  paix, 

Gomme  on  a  vu  Ghevreul  franchir  plein  d'espérance 

Un  siècle  de  combats  et  d'amère  souffrance. 

Le  trait  le  plus  touchant  du  génie  en  tout  lieu 
Est  d'être  bienfaisant  à  l'image  de  Dieu: 
L'univers  applaudit,  dans  sa  reconnaissance, 
Un  illustre  Pasteur  que  sait  chérir  la  France. 
C'est  peu  de  préserver,  ou  guérir  le  troupeau  ; 
Il  sauve  les  humains  du  plus  hideux  fléau... 

Quels  insignes  bienfaits  prodigue  la  science 
A  l'homme  infortuné  dès  sa  plus  tendre  enfance  ! 
Elle  vient  réjouir  l'aveugle  dans  sa  nuit 
Par  le  riant  tableau  de  l'aurore  qui  luit 
Au  moment  où  le  voile  arrêtant  la  lumière 
Sous  un  adroit  scalpel  tombe  de  sa  paupière. 
Elle  accourt  empressée  aux  cris  de  la  douleur, 
Et  prodigue  ses  soins  aux  champs  de  la  valeur, 
Et  noblement  se  voue  au  pauvre  sur  la  terre 
Qui  trop  souvent,  hélas!  souffre  et  meurt  solitaire. 

L'infirmité  du  sourd  le  plonge  dans  le  deuil 
Bien  qu'il  jouisse  encor  de  ce  qui  plaît  à  l'œil. 
Le  monde  a  seulement  pour  lui  des  demi-frères. 
L'infortuné  n'obtient  que  des  soins  mercenaires, 
Pour  consolation,  l'aumône  d'un  regard  ; 
Mais  on  lui  rend  un  sens  :  quel  prodige  de  l'art  ! 
Pauvre,  déshérité,  muel,  sans  une  obole, 
Il  est  riche  aujourd'hui  dès  qu'il  a  la  parole. 
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Ah  !  sachons  admirer  cet  incessant  concours 
Des  dévouements  unis  pour  embellir  nos  jours: 
Pendant  que  le  soldat  maintient  par  sa  vaillance 
La  paix,  l'ordre  du  monde,  et  l'honneur  de  la  France, 
Le  brave  matelot,  à  travers  les  orages, 
Volontaire  exilé,  vole  aux  lointains  rivages, 
Sans  souci  des  dangers  d'insalubres  climats, 
Des  torrents  d'ennemis  terribles  aux  combats. 
Le  commerce  rapporte,  en  forçant  sa  voilure, 
Comme  un  tribut  offert  au  roi  de  la  nature, 
Les  trésors  abondants  des  plus  riches  pays, 
Les  baumes  les  plus  purs,  les  vins  les  plus  exquis. 
Il  active  partout  l'essor  de  l'industrie, 
Et  répand  ses  trésors  et  ceux  de  la  patrie. 
Sans  doute  les  lauriers  croissent  pour  les  héros  ; 
Mais  la  gloire  appartient  de  même  aux  grands  travaux. 

L'industrie  aux  cent  bras,  aux  mains  si  libérales, 
A  ses  armes  aussi,  ses  vertus  matinales, 
Son  innombrable  armée.  Elle  creuse  les  monts 
Et  le  sol  jusqu'où  Dante  entrevit  les  démons, 
Et,  sur  ses  chars  de  feu,  messagers  du  génie 
Et  de  l'agriculture  en  tout  pays  bénie, 
Elle  ose  s'avancer  jusqu'aux  brûlants  déserts 
Par  Stanley  et  Brazza  désormais  entrouverts, 
Et  qui,  comme  la  Perse  et  l'Indoustan  splendides, 
Sont  conquis  par  ies  arts  vainqueurs,  nouveaux  Atrides. 

Elle  a  renouvelé  son  outillage  ancien, 
Pour  chercher,  propager  le  beau,  comme  le  bien. 
La  vapeur,  cette  force  invincible  et  légère, 
Remplace,  à  l'atelier,  une  foule  ouvrière, 
Ou  l'aide  en  son  labeur  difficile,  incessant, 
Fait  tourner  mille  engins  sous  son  souffle  puissant. 
Soulève  les  fardeaux  trop  lourds  pour  les  épaules 
De  Bretons,  d'Auvergnats,  ces  hercules  des  Gaules, 
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Brise  comme  un  fétu,  les  granits,  les  métaux, 
Sous  le  terrible  coup  d'effroyables  marteaux, 
Et,  contraste  étonnant,  plus  douce,  aussi  proprette 
Plus  régulière  aussi  que  gentille  fillette, 
Elle  fait  jusqu'au  soir  tourner  mille  fuseaux, 
Et  prépare  leur  trame  aux  tissus  les  plus  beaux, 
Puis,  les  couvre  à  plaisir  de  riches  broderies, 
Sans  éclipser  la  Perse,  en  ses  tapisseries. 

Ici,  je  vois  l'aiguille  intelligente  en  jeu 
Piquer  à  petits  points,  tourner  comme  un  essieu, 
Percer  comme  un  foret  le  métal  ou  les  marbres, 
La  roue  à  dentelure  adaptée  à  des  arbres, 
Entraîner  dans  son  cycle  un  groupe  de  rouleaux 
Qui  m'impriment  soudain  l'étoffe  où  les  journaux, 
Et,  plus  loin,  je  m'arrête  à  la  machine  adroite 
Qui  façonne  à  la  hâte,  et  range  dans  leur  boîte 
La  cigarette  turque  et  celles  de  l'État, 
Source  d'un  gros  impôt  d'étonnant  résultat, 
Si  bizarre  est  toujours  l'humaine  fantaisie, 
Dans  l'Europe  lettrée,  et  la  rêveuse  Asie. 
Mais  comment  critiquer  le  calumet  de  paix, 
Le  plaisir  favori  du  chaume  et  des  palais  ? 

La  vapeur!  quelle  fée  aimable  et  merveilleuse  ! 
Partout  elle  se  montre  active,  industrieuse. 
Elle  tourne,  au  moulin,  la  meule  de  Samson, 
Laboure  les  guérêts,  et  court,  à  la  moisson, 
S'emparer  des  épis,  forêt  d'or  qui  scintille, 
Et  les  abat  d'un  coup  de  sa  large  faucille, 
Et  prend  chaque  brassée,  et  lui  donne  un  lien, 
Plus  prompte,  en  ses  travaux,  qu'aucun  Arcadien. 
Aussi  l'homme  des  champs  se  sert  de  cette  esclave 
Comme  de  l'animal  retenu  par  l'entrave, 
Et  le  temps  épargné  pour  tous  les  pauvres  gens 
Se  consacre  aux  besoins  d'esprits  intelligents; 

1. 


10 


LES  ARTS  ET  LES  MŒURS 


Car  c'est  peu  que  le  pain  pour  qui  possède  une  âme, 
L'amour  de  la  patrie,  un  enfant,  une  femme, 
Il  faut  entretenir  le  doux  feu  des  esprits, 
Et  le  culte  du  bien  par  d'excellents  écrits. 

Le  laboureur  n'est  pas  un  pauvre  prolétaire 
Au  front  incessamment  incliné  vers  la  terre, 
Obligé  de  creuser  un  pénible  sillon, 
Sans  rien  voir,  rien  aimer  des  gloires  du  Sion, 
Comme  la  taupe  creuse  et  poursuit  en  silence, 
Dans  le  secret  des  nuits,  sa  galerie  immense, 
Être  obscur,  sans  beauté,  sans  art,  mais  innocent, 
Et  qu'un  jour  de  colère,  on  écrase  en  passant. 

C'est  peu  de  savourer  sa  liberté  conquise; 
Tous  les  frères  formant  l'universelle  Église; 
Tous  les  corps  de  métiers  de  nos  grandes  cités 
Comme  un  muet  rouage  au  travail  adaptés 
Ne  doivent  pas  vieillir  dans  l'épaisse  ignorance 
D'eux-mêmes  et  du  ciél,  par  sotte  indifférence. 
Holocauste  sublime,  utile,  universel, 
Le  travail  est  toujours  béni  par  l'Éternel. 

Dans  les  mêmes  devoirs,  c'est  la  même  espérance 
Qui  forme  la  patrie,  et  grandit  sa  puissance. 
Qu'il  est  doux,  contemplant  les  chefs-d'œuvre  des  forts, 
De  voir  au  but  commun  tendre  tous  les  efforts, 
Dans  l'intérêt  public,  l'esprit  de  sacrifice, 
Tous  les  arts  concertés  pour  bâtir  l'édifice. 
Ainsi  la  cathédrale,  œuvre  de  vrais  croyants, 
S'éleva,  pierre  à  pierre,  en  des  siècles  aimants, 
Avec  ses  autels  d'or,  ses  voûtes  étoilées. 
Ainsi  naissent  les  lois  des  grandes  assemblées. 
L'exemple  des  grands  cœurs,  les  bonnes  volontés 
Font  l'ordre  universel,  le  bonheur  des  cités. 
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Dans  la  nature  ainsi  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  : 
La  source  des  grands  monts  va  couler  dans  la  plaine, 
Et  les  fleuves  bientôt  sont  comme  elle  emportés 
Pour  arroser  les  champs,  abreuver  les  cités, 
Suivant  Tordre  divin  qui  gouverne  le  monde, 
Fait  mûrir  les  beaux  fruits,  comme  la  moisson  blonde. 
Ils  coulent  aux  vallons  jusqu'au  bassin  des  mers, 
Mêlent  leur  onde  pure  à  ses  torrents  amers, 
Et  l'écume  des  flots  sur  les  rochers  brisée 
Vole  en  léger  nuage,  et  retombe  en  rosée. 
Les  vents  même  ont  leur  but,  leur  cause  et  leurs  saisons. 
L'homme  doit  mettre  un  frein  aux  folles  passions. 
Malheur  au  cœur  pervers,  égoïste,  inutile, 
Qui  consume  ses  jours  dans  le  plaisir  futile, 
Sans  voir  que  tout  sur  terre  obéit  à  des  lois 
Œuvre  du  Tout-Puissant,  maître  des  plus  grands  rois. 

La  machine  paraît  la  force  intelligente 
Et  semble  annihiler  la  main-d'œuvre  indigente, 
Mais  non;  tout  se  transforme,  et  l'art  change  les  mœurs. 
Chaque  âge  a  ses  besoins,  varie  en  ses  labeurs, 
La  guerre  même,  hélas!  fait  couler  bien  des  larmes, 
Assombrit  l'avenir  en  transformant  ses  armes, 
Mais  assure  souvent  la  victoire  au  bon  droit, 
Nous  n'en  pouvons  juger  d'un  horizon  étroit, 
Mais  le  progrès  rapide  et  l'armement  terrible 
Promettent  à  la  France  un  succès  indicible. 

La  paix  n'a  que  le  sort  de  l'éphémère  fleur; 
Les  humains,  différents  d'esprit  et  de  couleur, 
Seraient-ils  rapprochés,  tous  égaux  sur  la  terre, 
Soumis  aux  mêmes  lois,  à  leur  joug  salutaire; 
Bientôt  les  passions,  pénétrant  dans  leurs  rangs, 
Viendraient  les  diviser  en  deux  camps  différents. 
La  lutte  est  ici-bas  l'épreuve  nécessaire. 
Pour  triompher  du  mal,  il  faut  s'armer  en  guerre. 
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On  admire  en  ces  murs  de  longs  glaives  d'acier 
Et  les  pesants  harnais  du  vaillant  chevalier, 
Et  tout  un  arsenal  pour  les  jours  de  bataille, 
Aux  siècles  de  Guesclin,  de  Bayard,  de  Xaintraille, 
Richelieu  détruisit  cent  châteaux  et  leurs  tours, 
Le  pouvoir  des  seigneurs,  leurs  orgueilleuses  cours; 
L'unité  de  la  France  assure  sa  grandeur; 
Les  partis  ont  perdu  de  leur  esprit  frondeur; 
Mais  que  d'engins  nouveaux  pour  des  luttes  affreuses 
Font  encore  frémir  les  âmes  généreuses, 
Et  semblent  enlever  tout  espoir,  sauf  l'honneur, 
A  la  plus  sublime  valeur! 

La  foudre  de  la  guerre,  invisible,  terrasse 
Des  bataillons  entiers,  sans  révéler  sa  trace, 
Et  l'ennemi  caché  disparaît  à  jamais. 
Il  semble  qu'on  ne  puisse  échapper  à  ses  traits. 
Quel  horrible  destin,  et  quel  cruel  supplice! 
Elle  est  dure  toujours  la  loi  du  sacrifice; 
Mais  l'aspect  martial  de  nos  jeunes  soldats 
Celui  des  vétérans,  débris  de  cent  combats, 
Témoignent  de  l'amour  sacré  de  la  patrie, 
Du  mépris  du  péril,  de  la  haine  en  furie. 
Toute  cause  sublime  aura  ses  défenseurs; 
Mais  goûtons  l'amitié  des  nations  nos  sœurs  ! 
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LES  RELIQUES  DE  L'ARMÉE 


On  garde,  en  ces  palais,  de  célèbres  reliques, 
Vestiges  précieux  de  combats  héroïques; 
La  table  de  travail,  la  nuit,  au  champ  d'honneur, 
De  Condé  rayonnant  de  force  et  de  valeur, 
Qui  veilla  tant  de  fois  recueilli,  sous  la  tente, 
Anxieux  de  répondre  à  la  publique  attente 
Gomme  à  la  confiance  extrême  des  soldats, 
Sur  le  Rhin  illustré  par  leurs  fameux  combats. 
L'image  des  bons  rois;  des  héros,  des  grands  hommes 
Nous  ravive  le  cœur,  malheureux  que  nous  sommes. 

Lorsqu'ils  ont  disparu;  nous  cherchons  dans  leurs  traits 
Les  signes  des  vertus,  source  de  leurs  hauts  faits. 
Ils  semblent  incarner  le  passé  de  la  France 
Dont  la  gloire  nourrit  toujours  notre  espérance. 
En  vain  l'Amérique  a  de  nouvelles  cités 
Et  de  vastes  forêts,  naturelles  beautés; 
L'Europe  et  POrient,  berceaux  du  monde  antique, 
Ont  pour  nous  un  attrait  incomparable,  épique. 
Leur  histoire  est  écrite  au  marbre  des  tombeaux. 
Tout  l'univers  redit  le  nom  de  leurs  héros, 
Des  créateurs  des  arts,  des  pères  de  l'Église, 
Et  des  législateurs,  de  Solon  à  Moïse. 

Les  bustes,  les  portraits  d'illustres  souverains, 
Ou  des  guerriers  fameux,  leurs  grands  contemporains, 
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Les  panaches  des  chefs  qui,  sur  le  champ  de  gloire, 
Entraînaient  en  avant  l'armée  à  la  victoire, 
Leurs  nobles  écussons,  signes  de  la  valeur, 
Couverts  de  mots  sacrés,  devises  de  l'honneur, 
Donnent  un  intérêt  personnel  aux  histoires 
Gomme  les  beaux  récits  sous  forme  de  mémoires. 

Voici  la  fine  lame  et  le  long  bouclier 
Du  plus  grand  des  Valois,  si  vaillant  chevalier, 
L'armure  d'Henri  IV  encore  populaire, 
Et  monarque  assez  grand  pour  inspirer  Voltaire. 
Mais  que  de  vrais  héros  ne  laissèrent  rien  d'eux 
Dans  les  plaines  de  neige,  ou  les  déserts  poudreux! 
((  Ils  dispersaient  partout  leurs  membres  et  leur  gloire 
«  Leur  sang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  la  victoire.  » 
Ce  grand  siècle  a  laissé  d'innombrables  portraits 
De  généraux  fameux  par  d'insignes  hauts  faits. 
Ces  portraits,  ces  chefs-d'œuvre  admirés,  authentiques 
Sont  le  plus  beau  décor  de  salles  magnifiques. 
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LES  PORTRAITS 

DES  GRANDS  HOMMES  DE  GUERRE 


Quand  un  pauvre  orphelin  accablé  par  le  sort 
Suit  en  pleurs,  à  pas  lents,  le  lourd  char  de  la  mort; 
Le  passant,  tout  ému,  saluant  la  victime. 
S'attendrit  à  l'aspect  de  la  douleur  intime. 
L'amitié  l'accompagne,  et  la  religion 
Murmure  quelques  chants  de  consolation. 
Le  vide,  à  son  foyer  ajoute  à  sa  souffrance, 
Il  n'a  plus  qu'un  désir  voisin  de  l'espérance, 
Conquérir  quelqu'estime  aux  travaux  du  devoir. 
Et  n'aspire  qu'au  ciel  où  l'on  doit  se  revoir. 
Mais  quel  soin  délicat;  quelle  attention  tendre; 
Un  digne  ami  survient  pour  le  voir,  le  surprendre, 
Et  lui  donne  un  portrait,  précieux  souvenir. 
L'orphelin  n'est  plus  seul  dans  le  sombre  avenir. 
Joyau  du  sentiment,  miniature  ou  camée, 
Vous  n'êtes  qu'un  reflet  de  la  personne  aimée  : 
Mais  que  l'art  est  divin  quand  il  console  un  cœur, 
Et  rappelle  la  gloire,  ou  l'amour,  ou  l'honneur! 

La  foule  se  recueille  au  pied  des  reliquaires, 
Et  des  muets  débris  des  gloires  militaires, 
Rien  ne  reste  debout  d'un  peuple  de  géants 
Que  les  traits  de  ses  chefs,  et  des  rois  les  plus  grands. 
Leur  vivant  souvenir,  leur  imposante  image 
Inspirent  le  respect,  le  devoir,  le  courage, 
Comme  le  souvenir  des  plus  vaillants  soldats 
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Donne  un  soudain  essor  aux  plus  rudes  combats. 
Le  portrait  fut  souvent  le  seul  trésor  des  veuves, 
Dans  leurs  douloureuses  épreuves. 

Les  soldats  ont  le  cœur  sensible  et  généreux, 
Jamais  le  sang  versé  ne  retombe  sur  eux. 
Ils  ne  font  qu'obéir  à  toute  loi  suprême, 
Sans  connaître  toujours,  dans  leur  ardeur  extrême, 
Les  raisons  et  le  but  de  leur  combat  mortel, 
Mais  l'honneur  est  un  juge  intègre  et  sans  appel  ; 
Les  chefs  les  plus  savants,  les  conscrits,  au  jeune  âge, 
S'assemblent  à  sa  voix,  comprennent  son  langage. 
Les  peuplades  du  Nil  se  rappellent  encor 
Deux  mots  redits  cent  fois  du  vieux  Caire  au  Thabor  : 
(c  En  avant!  Eu  avant!  »  Du  pied  des  Pyramides 
L'écho  les  a  portés  jusqu'aux  plaines  numides. 

Qu'ils  sont  retentissants  ces  échos  du  passé! 
Ah!  France,  ton  grand  nom  ne  peut  être  effacé! 
Un  palais  élevé  par  les  arts  somptuaires 
Rappelle,  au  monde  entier,  nos  plus  fameuses  guerres. 
On  s'émeut  à  l'aspect  des  étendards  sacrés^ 
De  nos  fiers  bataillons  en  ce  siècle  illustrés, 
Portés  par  la  victoire  aux  confins  des  deux  mondes, 
Pour  y  briser  le  joug  d'oppressions  immondes, 
D'Aboukir  à  JafFa,  d'Austerlitz  au  Kremlin, 
Et  jusqu'aux  bords  qu'aimaient  Washington  et  Franklin, 
Comme  au  cœur  palpitant  de  la  pauvre  Italie. 
Le  triomphe  a  fourni  sa  belle  panoplie, 
Et  des  sujets  de  chants  aux  poètes  fameux, 
A  tout  cœur  martial  des  élans  généreux. 
Nos  soldats,  sans  compter  sur  la  reconnaissance, 
Ont  prodigué  partout  leur  sang  et  leur  vaillance. 
C'est  un  devoir  sacré  d'honorer  leurs  vertus, 
Qu'ils  aient  été  vainqueurs,  ou  malheureux,  vaincus... 
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LE  CAMP 

L'ART  MILITAIRE  EN  1889 


Quel  exemple  nous  donne  un  grand  essaim  d'abeilles  ! 
Avec  le  même  entrain,  sans  faire  des  merveilles, 
La  fourmi,  patiente,  active  en  son  labeur, 
Construit  un  phalanstère  avec  art,  sans  splendeur, 
Et  Y  oiseau  tailleur  coud  son  nid  dans  le  feuillage. 
Mais  le  castor  qui  fait  sa  cabane  au  rivage, 
Et  l'oiseau  qui  s'éveille,  au  matin  des  beaux  jours, 
Pour  préparer  un  nid  à  ses  tendres  amours, 
Ne  suivent  qu'un  instinct.  Bientôt  leur  zèle  expire. 
L'homme  est  tout  différent.  C'est  le  ciel  qui  l'inspire. 

C'est  peu  de  travailler  uniquement  pour  soi, 
Répondre  à  ses  besoins,  obéir  à  la  loi; 
Il  a  le  sentiment  supérieur,  sublime 
De  solidarité  qui  défend  la  victime, 
Protège  la  faiblesse,  et  venge  l'innocent. 
C'est  un  soldat  qui  s'arme  au  nom  du  Tout-Puissant 
Et  de  l'humanité  qui  l'aime  et  qui  l'honore. 
L'ennemi  le  respecte,  et  la  beauté  l'adore. 

Tel  fut  le  chevalier  si  terrible  aux  combats, 
Ange  armé  pour  frapper  les  monstres  d'ici-bas. 
Les  soldats  ont  aussi  leur  active  industrie 
Et  font  tous  les  engins  qui  leur  ôtent  la  vie. 
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Ils  aiment  cependant  les  périls,  les  travaux, 

Qui  doivent  promptement  les  mener  aux  tombeaux. 

On  vit  un  officier  embrasser  son  épée 

Gomme  mémorial  d'une  longue  épopée, 

Au  moment  solennel  où  la  famille  en  deuil 

Fait  ses  derniers  adieux,  puis  ouvre  le  cercueil  (1). 

Pénétrons  dans  un  camp,  demeure  hospitalière 
Ouverte,  en  ces  beaux  jours,  à  la  foule  étrangère! 
Les  camps,  villes  de  toile  aux  nomades  foyers, 
Exigent  les  vertus,  les  mœurs  des  chevaliers 
Et  la  sobriété  du  soldat  Spartiate, 
Avec  l'ordre  qui  règne  à  bord  d'une  frégate, 
Autre  cité  nomade  où  l'amour  des  drapeaux, 
Sur  l'abîme  des  mers,  fait  aussi  des  héros. 

Quels  types  prononcés,  radieux  de  jeunesse! 
A  l'appel  du  tambour,  tout  s'émeut,  tout  s'empresse! 
Les  plus  humbles  emplois,  les  plus  nobles  travaux, 
Gomme  les  soins  donnés,  au  sein  des  hôpitaux, 
Prouvent  qu'un  même  esprit  anime  notre  armée. 
La  bonne  volonté  peut  se  voir  acclamée; 
Mais  l'honneur  et  la  paix  attachés  au  devoir 
Suffisent  au  soldat  actif  et  plein  d'espoir. 
Joyeux  dès  le  matin,  écoutez  :  il  fredonne 
Et  la  foudre  des  camps  cependant  déjà  tonne. 
Elle  éclate  à  ses  pieds,  et,  de  poudre  noirci, 
Il  badine  en  s'armant,  et  n'en  a  pas  souci. 

Qui  n'aime  à  voir  un  camp,  dans  ses  apprêts  de  guerre, 
Les  contrastes  frappants;  ici,  l'homme  sévère, 
Avec  la  fermeté  du  pouvoir  absolu, 
L'œil  de  feu  d'un  esprit  vivace  et  résolu, 
Et  le  sourire  fin  d'un  galant  caractère, 

(1)  M.  le  général  de  Salignac  Fénelon. 
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Mais  rude,  par  devoir,  et  très  autoritaire, 
Plus  loin,  le  sombre  front  de  l'officier  savant, 
Qui  scrute  l'horizon,  et  tient  l'oreille  au  vent, 
Anxieux  du  moment  où  doit  enfin  paraître 
L'ennemi  qu'il  doit  vaincre,  ou  soudain  cesser  d'être* 

Ah!  quel  zèle  incessant  et  quelle  activité! 
La  marmite  est  au  feu,  le  dîner  apprêté... 
Mais,  que  l'art  est  trompeur;  l'excellent  ordinaire, 
Officiers  et  soldats,  tout  est  en  carton-pierre. 
Les  groupes,  très  nombreux,  restent  sans  mouvement 
Mais  semblent  attentifs  à  tout  commandement. 
Si  chacun  est  fidèle  aux  lois  de  discipline; 
La  conquête  est  certaine  au  Tonkin  comme  en  Chine, 
Aux  plaines  de  Tunis  comme  aux  rocs  de  Traclyr, 
Et  sur  les  monts  abrupts  du  Berbère  Khroumir. 


L'illustre  Fontenelle,  alors  octogénaire, 
Improvisa  ces  mots  sur  son  ami  Vallière  (1), 
Vieil  officier  savant,  héros  de  cent  combats, 
Modèle  de  l'armée,  idole  des  soldats  : 

«  De  rares  talents  pour  la  guerre 
<(  En  lui  furent  unis  au  cœur  le  plus  humain. 
«  Jupiter  le  chargea  de  lancer  son  tonnerre  ; 

«  Minerve  conduisit  sa  main.  » 

Que  de  bons  généraux  méritent  cet  éloge, 
Et  l'honneur  d'être  inscrits  sur  le  martyrologe!... 
Quelle  merveille  :  au  prix  des  plus  constants  efforts, 
De  mille  esprits  divers  savoir  faire  un  seul  corps, 
Ordonner,  mesurer,  déployer  sa  puissance, 
En  faire  l'admirable  image  de  la  France  ! 


(1)  Le  général  d'artillerie  de  Vallière  (1667-1759). 
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Avec  plus  de  raison  que  n'en  eut  un  grand  roi, 
Pouvoir  dire  au  pays  :  Ce  peuple  armé,  c'est  moi! 

Dans  les  jours  de  combat  ou  de  la  paix  prospère, 
Par  ses  enseignements,  le  chef  illustre  est  père, 
L'armée  acclame  en  lui  son  propre  dévouement, 
S'attriste  comme  un  fils  à  son  dernier  moment, 
Entoure  son  cercueil  des  splendeurs  des  batailles, 
Et  suit  avec  douleur  le  char  des  funérailles, 
Et  son  cheval  de  guerre,  et  sa  famille  en  deuil 
Que  ne  console  pas  un  légitime  orgueil. 
L'autorité  n'est  plus  un  présent  du  caprice, 
A  prix  d'or  obtenu,  le  salaire  du  vice, 
Un  privilège  inique,  apanage  des  grands 
Qui  laissait  la  valeur  obscure  dans  les  rangs. 
Non;  plus  de  droit  d'aînesse  et  de  castes  altières! 
La  France,  dans  son  sein,  ne  compte  que  des  frères. 
Marchant  comme  un  seul  homme  au  devant  de  la  mort, 
Tous  ont  le  même  honneur,  sinon  le  même  sort. 

Aux  besoins  du  soldat  préside  l'intendance, 
Comme  en  toute  cité  règne  la  Providence. 
Les  martyrs  des  combats  sont  portés  à  l'écart, 
Où  s'empresse,  grand  cœur  tout  ému,  l'homme  d'art. 
Respect  le  plus  sincère  aux  dévouements  sublimes! 
Trop  souvent  les  sauveurs  sont  eux-mêmes  victimes  ! 
Dernier  bienfait,  l'amour,  signe  des  vrais  chrétiens, 
Cherche,  même  aux  combats,  à  prodiguer  ses  biens, 
Et  conduit  dans  les  camps  des  vierges,  des  vestales 
Qui  prodiguent  leurs  soins  aux  blessures  fatales, 
Et  le  soldat  qui  tombe,  au  loin,  au  champ  d'honneur, 
Rend  le  dernier  soupir  sous  les  yeux  d'une  sœur. 

César,  au  sein  des  camps,  profonds  quadrilatères, 
N'eut  jamais  ces  vertus,  exemples  salutaires. 
Il  comptait  par  milliers  ses  engins  destructeurs, 
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Mais  fort  peu  de  cœurs  purs,  d'anges  consolateurs. 

Admirable  progrès  des  mœurs  et  des  doctrines, 

De  la  philosophie  et  des  vertus  divines, 

La  charité  ne  voit,  même  au  sein  d'ennemis, 

Que  d'innocents  martyrs  qu'elle  traite  en  amis, 

Et  c'est  un  descendant  des  Gaulois  d'Helvétie 

Qui  fit  de  la  croix  rouge  un  signe  d'amnistie 

Et  de  tendre  pitié.  Le  sentiment  chrétien 

Peut  seul  unir,  un  jour,  les  peuples  dans  le  bien. 

L'antiquité  n'eut  pas  un  hospice  tranquille 

Et  n'offrit  aux  douleurs  que  la  mort  pour  asile. 

Les  machines  étaient  le  plus  puissant  renfort 
De  l'armée  au  travail  dans  son  œuvre  de  mort. 
Tout  peuple,  autant  qu'un  prince,  à  dominer  aspire; 
Les  Anciens  cultivaient  l'art  de  s'entre-détruire 
Mieux  que  leurs  champs  féconds  autour  de  leurs  cités, 
Le  butin,  le  triomphe  ont  tant  de  voluptés! 
Leurs  machines  de  guerre  étaient  assez  puissantes 
Pour  broyer  des  tribus,  hordes  envahissantes. 
L'art  moderne,  fécond  en  prodiges  nouveaux, 
A  peine  à  façonner  leurs  engins  infernaux, 
Ainsi  qu'à  surpasser  le  grégeois  et  ses  flammes, 
Et  la  galère  antique  avec  trois  rangs  de  rames. 

La  puissance  du  mal,  les  folles  passions 
Se  disputent  le  monde,  arment  les  nations; 
Tout  grandit  pour  lutter  au  sein  de  la  nature, 
Les  plus  faibles,  vaincus,  sont  du  fort  la  pâture. 
L'homme,  à  son  libre  arbitre,  hélas!  abandonné 
Pour  combattre,  souffrir  et  mourir  semble  né. 
Jusqu'aux  pôles  déserts,  sur  l'étroit  bloc  de  glace, 
Des  pêcheurs  affamés  se  disputent  leur  place, 
Et  si  le  fer  du  sol  ne  peut  être  arraché  ; 
L'homme  prend  un  silex,  ou  quelqu'os  desséché, 
Pour  défendre  ses  biens,  ses  droits,  ou  ses  compagnes. 
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Les  tours  ont  couronné  les  plus  hautes  montagnes. 

La  mère  des  cités,  Damas,  eut  des  remparts. 

Nul  ne  sait  la  couleur  des  premiers  étendards; 

Mais  les  peuples  pasteurs  même  ont  eu  des  querelles. 

Les  cités  de  l'Asie  étaient  des  citadelles. 

Quel  progrès  il  fallut  vers  de  plus  douces  mœurs 

Pour  que  la  ville,  enfin,  descendit  des  hauteurs, 

Comme  le  blanc  troupeau  chemine,  erre  et  s'abreuve, 

Et  s'endort  doucement,  aux  rives  d'un  beau  fleuve! 

De  même,  en  Occident,  des  Alpes  à  la  mer, 
Tout  litige  est  partout  décidé  par  le  fer. 
Au  pied  de  nos  cités,  l'horreur  de  la  bataille 
S'accrut  des  traits  lancés  du  haut  de  la  muraille. 
L'exostra,  pont  volant,  s'abattait  d'une  tour, 
Où  les  archers  adroits  se  campaient  tour  à  tour, 
Et  décochaient  leurs  traits,  lançaient  leurs  javelines 
Sur  l'ennemi  montant  à  l'assaut  des  courtines. 
Les  Gaëls,  alternant  les  pierres  et  le  bois, 
Dans  leurs  constructions  évitaient  à  la  fois 
Les  dégâts  des  béliers  et  ceux  de  l'incendie, 
Comme  ceux  de  la  mine,  œuvre  de  perfidie. 
Tout  nous  vient  d'Orient,  les  armes  des  guerriers, 
Et  les  outils  divers  de  nos  corps  de  métiers. 
Dans  les  temples  d'Égypte,  œuvres  de  cent  rois  sages, 
On  en  trouve  souvent  de  fidèles  images, 
Et  l'art  le  plus  ancien,  dérision  du  sort, 
Est  celui  de  donner  la  mort. 

Quand  Ninive  explorée,  en  ses  sables  arides, 
Laissa  voir  son  palais,  avec  ses  tombes  vides, 
Paul  Botta  découvrit  avec  étonnement 
Des  bas-reliefs  d'albâtre  en  ce  vieux  monument, 
Ici  le  roi  luttait  contre  un  lion  numide, 
Pour  défense  n'ayant  que  son  glaive  intrépide, 
L'arc  aux  traits  acérés,  et  le  long  bouclier, 
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Gomme  plus  près  de  nous,  le  Romain  chevalier; 
Plus  loin,  des  Chaldéens  attaquaient  une  ville, 
Plus  loin  encor,  le  roi,  triomphateur  tranquille, 
Était,  sur  un  char  d'or,  suivi  de  prisonniers. 
Des  chanteurs,  harpe  en  main,  s'avançaient  les  premiers. 
Les  têtes  des  vaincus  roulaient  dans  la  poussière. 
Telle  est  l'œuvre  éternelle  et  triste  de  la  guerre, 
De  l'aurore  au  couchant,  et  fout  le  genre  humain 
Vit  et  combat  sans  lendemain. 

Archimède,  luttant  pour  sauver  sa  patrie, 
Avait  fait  des  engins  prodiges  d'industrie  : 
Marcellus,  son  vainqueur,  désolé  de  son  sort, 
Sans  doute  s'empara  des  instruments  de  mort 
Après  l'assaut  fameux  où  mourut  en  silence 

Ce  grand  prince  de  la  science. 
Ses  machines  de  guerre,  au  pouvoir  des  Romains, 
Ajoutèrent  aux  maux  des  malheureux  humains. 
Les  tallémons,  pareils  aux  mouvantes  bascules, 
S'approchaient  des  cités,  menaçants  véhicules, 
Et  portaient  des  soldats  au  bout  d'un  long  levier, 
Tout  armés  et  blottis  dans  un  étroit  panier, 
Jusque  sur  les  remparts  de  la  ville  assiégée, 
Ou  dans  les  camps,  au  jour  de  bataille  rangée, 
Ou,  comme  un  long  serpent,  s'y  dressaient  dans  la  nuit 
Pour  y  porter  la  mort  et  la  terreur  sans  bruit. 

L'hélépolis  était  la  haute  tour  carrée 
Qu'on  roulait  à  l'assaut  d'une  ville  murée, 
Et  d'où  l'on  manœuvrait  les  crochus  harpagons  (1) 
Apportés  par  l'esclave  au  combat,  en  fourgons. 
La  Catapulte  dite  onagre,  âne  sauvage 
Rendait  vain  trop  souvent  le  plus  mâle  courage. 

L'Harpagon  fut  inventé  par  Périclès.  Molière  a  donné  ce 
nom  à  son  avare  aux  doigts  crochus. 
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C'était  un  échafaud  où,  projecteur  grossier, 

Se  tendait,  se  lâchait  un  long  et  fort  levier 

Comme  un  puissant  ressort  que  l'on  tire  en  arrière, 

Et  qui,  libre,  revient  à  sa  place  première. 

Deux  disques  de  métal  dentelés  où  butait, 

Pour  les  bien  manœuvrer,  certain  petit  cliquet, 

Tournaient  en  sens  contraire,  aux  heures  de  discordes, 

Et  tordaient  vivement  un  écheveau  de  cordes. 

C'était  là  le  ressort  rebelle  et  redouté 

Qui  ruait  rudement  comme  l'âne  entêté, 

Et  donnait  un  ressaut  à  la  large  cuillère 

Qui  lançait  des  quartiers  de  roche  meurtrière 

Et  de  sanglants  débris,  dépouilles  d'animaux, 

Pour  accabler  d'horreur  l'ennemi  dans  ses  maux, 

Et  ne  lui  plus  laisser  dans  un  chaos  d'entraves 

Que  l'égout,  pour  asile,  et  les  profondes  caves. 

Enfin,  d'énormes  peaux  de  fauves  des  forêts 
Dérobaient  aux  regards  le  jeu  des  grands  agrès, 
Et  leur  donnaient  l'aspect  d'animaux  à  la  guerre. 
Les  cadavres  volaient  ainsi  que  la  poussière 
Dans  leur  marche  rapide,  à  coups  de  cabestans, 
Et  les  peuples  fuyaient  devant  eux,  haletants, 
Pour  être  transpercés  dans  leurs  vaines  colères 
Par  des  gerhes  de  traits  éparses,  meurtrières. 

Les  tribus  dans  l'effroi,  les  plus  vaillants  guerriers 
Se  sont,  au  flanc  des  monts  creusé  d'obscurs  terriers, 
Pour  échapper  en  masse,  en  ces  grottes  occultes, 
Aux  Romains,  ces  cornacs  des  grandes  catapultes. 
On  retrouve  parfois  ces  profonds  souterrains, 
Dont  l'issue  est  fermée  à  nos  contemporains, 
Éclairés  par  des  jours  bien  nommés  de  souffrance, 
Et  qui  forment  encore  un  labyrinthe  immense. 
Au  temps  d'invasion  des  Barbares  normands 
On  s'y  réfugiait  sur  des  bruits  alarmants, 
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Ainsi  que  les  martyrs  cachés  aux  catacombes, 
Et,  les  périls  passés,  on  sortait  de  ces  tombes 
Pour  relever  les  murs  des  foyers  paternels, 
Des  antiques  châteaux,  des  temples  solennels. 
C'est  l'incessant  travail  des  peuples  sur  la  terre, 
Livrés  comme  une  proie  aux  machines  de  guerre 
Qui  servirent  partout  les  néfastes  tyrans 
Autant  que  leurs  soldats  les  plus  persévérants. 

La  Sambusque  n'était,  sous  sa  forme  de  lyre, 
Qu'une  échelle  debout,  toujours  prête  à  décrire 
Un  grand  arc  en  avant  pour  toucher  aux  remparts, 
Et  rouler  jusqu'aux  hours  comme  roulent  les  chars. 
Des  cordages  aux  mains  d'une  troupe  guerrière 
Pouvaient  sans  grands  efforts  l'amener  en  arrière. 
Les  soldats  s'élançaient  aux  nombreux  échelons. 
Ils  y  jouaient  de  l'arc,  comme  de  hauts  balcons, 
S'éloignaient  à  loisir  des  fossés,  des  murailles, 
Des  jets  de  poix  bouillante,  affreuses  représailles, 
Et  revenaient  au  camp  goûter  un  doux  repos, 
Pour  reprendre  à  l'envi  l'attaque  plus  dispos. 

La  Sambusque  attendait  dans  ce  court  intermède, 
Puis,  prompte  comme  l'aigle  à  ravir  Ganymède, 
Elle  allait  dans  son  vol  jusqu'aux  murs  crénelés, 
Dominait  leurs  sommets  par  la  mine  ébranlés, 
Et  soudain  y  laissait  tomber  la  lourde  grappe 
Des  Romains  méprisant  les  périls  de  la  sape, 
L'ardeur  des  citoyens  défendant  leurs  cités 
Et  par  la  vengeance  excités. 

Le  jeu  des  appareils  appelés  balistiques 
Provenait  de  faisceaux  de  cordes  élastiques. 
Les  femmes  de  Garthage  offrirent  leurs  cheveux 
Pour  bander  le  batiste  en  un  jour  malheureux. 
Ces  pauvres  procédés  d'un  art  élémentaire 

o 
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Ne  pouvaient  pas  prétendre  à  foudroyer  la  terre. 

La  colonne  Trajane  a  laissé  les  dessins 

De  ces  originaux  et  carnassiers  engins. 

Néron  y  disposa  des  ressorts  métalliques 

Qui  vinrent  augmenter  leurs  forces  énergiques. 

A  peine  les  chrétiens  ont-ils  eu  des  créneaux  ; 

11  les  ont  couronnés  d'énormes  mangonneaux. 

Les  armes  des  Anciens  nommés  Cataphractaires 

Ont  servi  de  modèle  aux  Croisés,  à  nos  pères. 

En  vain  on  délibère  au  Forum,  aux  Sénats; 

Le  sort  du  genre  humain  se  décide  aux  combats. 

De  la  chute  de  Rome  aux  plus  grands  rois  de  France, 
Pour  triompher  il  faut  la  valeur,  la  science, 
La  tactique  et  ses  lois,  des  armements  nouveaux, 
La  stratégie,  enfin  l'exemple  des  héros. 
La  défaite  à  Grécy  attriste  la  patrie  : 
Les  braves  chevaliers  manquent  d'artillerie. 
Plus  tard,  l'Anglais  vainqueur  aux  plaines  d'Azincour 
Emmène  ses  captifs  aux  cachots  de  la  Tour  (1). 
Du  Guesclin,  Jeanne  d'Arc,  vierge  auguste  et  terrible, 
Auraient  pu  rendre  seuls  la  patrie  invincible 
Avec  plus  de  mortiers,  plus  de  bouches  à  feu, 
Pour  défendre  ses  droits  avec  l'appui  de  Dieu. 
De  gros  boulets  de  fonte  assurent  la  victoire 
Dont  l'heureux  Charles  YIÏI  a  recueilli  la  gloire. 
Henri  IV  et  Sully  sans  doute  ont  de  grands  noms; 
Mais  aux  vallons  d'Ivry  n'avaient  que  deux  canons, 
Ainsi  que  leur  rival,  pour  conquérir  le  trône. 
La  victoire  aujourd'hui  doit  naître  au  polygone. 

Bien  préparer  l'attaque,  engager  les  combats, 
Couvrir  adroitement  les  lignes  de  soldats, 

(1)  La  Tour  de  Londres  appelée  simplement  the  Towery  la 
tour. 
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Poudroyer  l'ennemi,  le  réduire  à  la  fuite, 
Jusqu'au  dernier  moment  activer  sa  poursuite, 
Enfin  réduire  en  cendre  une  altière  cité, 
Séjour  des  ennemis  dans  leur  perversité, 
Telle  est  l'œuvre  terrible  autant  que  nécessaire 
Des  savants  artilleurs,  du  grand  homme  de  guerre. 

Nos  soldats  convoqués  jusqu'à  l'arrière-ban  ; 
Vallière  et  Gribeauval,  et  Turenne  et  Vauban 
Les  guidaient  savamment  aux  batailles  rangées, 
Mais  toujours  l'art  progresse,  et  ses  lois  sont  changées. 
Napoléon  laissa  des  préceptes  nouveaux; 
Ses  lieutenants  fameux  descendus  aux  tombeaux; 
La  science  moderne,  au  prix  de  longues  veilles, 
Dans  ce  siècle  de  fer  a  produit  des  merveilles. 
Les  canons  rayés  Bange  ont  une  âme  d'acier, 
Et  pourraient  consterner  le  plus  fier  chevalier, 
Dans  ses  plans  de  campagne,  et  ses  rêves  de  gloire. 
Les  Français  sont  encor  les  fils  de  la  Victoire! 
L'espérance  succède  à  leurs  chagrins  amers. 
Leur  flotte  en  Orient  vole  aux  lointaines  mers, 
Pourchasse  les  forbans,  délivre  les  esclaves. 
Les  vaisseaux  dans  leurs  flancs  ont  des  torrents  de  laves, 
Des  engins  colossaux,  imprévus,  destructeurs. 
Gloire  au  fécond  génie,  aux  puissants  novateurs! 

Pas  un  nuage  de  fumée. 
Désormais  ne  signale  au  combat  notre  armée. 
Elle  frappe  soudain,  de  coups  inattendus, 
Les  ennemis  cachés,  et  bientôt  éperdus. 
Les  continents,  les  mers,  dans  la  même  épouvante 
Des  grands  progrès  de  l'art  demeurent  dans  l'attente; 
A  l'aspect  des  sabords  des  vaisseaux  cuirassés, 
Des  blindages  épais  cependant  transpercés, 
Des  multiples  canons,  des  promptes  mitrailleuses, 
Dans  ce  siècle  on  s'attend  à  des  guerres  affreuses. 


28 


LES  ARTS  ET  LES  MŒURS 


On  rit,  aux  arsenaux  du  vieux  et  lourd  mousquet 
Dont  s'armaient  nos  soldais  de  Lille  à  Malplaquet. 
Le  fusil  semble  égal  à  la  foudre  elle-même 
Par  l'homme  dérobée  à  Jupin,  dieu  suprême, 
Et  la  jeunesse  entière,  arrachée  aux  sillons, 
Forme  autour  des  drapeaux  d'imposanls  bataillons. 
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LE    TRAVAIL    DU  FER 


Mais  des  arts  de  la  paix  reprenons  l'Odyssée! 
L'imagination  de  l'homme  est  surpassée 
Par  les  travaux  du  fer  dont  les  premiers  essais 
Sont  figurés  au  sein  de  ces  vastes  palais, 
Ici  des  ponts  volants,  imposantes  structures, 
Arcs-en-ciel  de  métal,  immenses  armatures, 
Au-dessus  de  torrents  ou  de  gouffres  affreux, 
Vont  relier  les  monts,  et  les  hameaux  entre  eux. 
Eiffel  a  su  construire  une  tour  colossale, 
Conception  hardie,  imprévue,  idéale, 
Gomme  pour  surpasser,  sans  menacer  le  ciel, 
Les  peuples  conjurés  qui  bâtirent  Babel. 
Ces  élans  de  la  force  et  ces  jeux  du  génie 
Témoignent,  sans  orgueil,  d'une  audace  infinie. 

Cependant  on  s'arrête  encore  tout  rêveur 
À  l'aspect  du  premier  et  rustique  tender. 
Œuvre  de  Sthéphenson.  cette  lourde  machine 
A  l'aurore  du  siècle  un  beau  matin  chemine. 
Quel  prodige!  On  l'acclame,  on  n'en  croit  pas  ses  yeux. 
Le  mouvement  grandit;  n'est-ce  pas  merveilleux? 
Les  déserts  de  l'Asie,  immenses  solitudes, 
Vont  livrer  leurs  secrets  aux  profondes  études, 
Au  noble  apostolat  du  progrès  et  du  bien, 
C'est  le  char  triomphal  de  l'Occident  chrétien. 
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Les  tenders  vont  bientôt  transporter  des  armées 
A  l'appel  au  secours  des  villes  alarmées, 
Et  les  vaisseaux  munis  des  engins  propulseurs 
Vont  entrer  dans  les  ports  des  nations  nos  soeurs, 
Pour  accroître  l'élan  des  paisibles  conquêtes, 
Et  franchir  l'Atlantique  en  bravant  les  tempêtes, 
Et  porter  nos  trésors  aux  tribus  de  pasteurs, 
Grâce  à  Jouffroy,  Sauvage,  illustres  inventeurs, 
Et  mille  engins  cruels  d'attaque  ou  de  défense. 
Tout  peuple  a  le  saint  droit  de  venger  une  offense. 

Aujourd'hui  les  vaisseaux,  compendium  des  arls, 
Sont  des  palais  flottants  fermés  de  hauts  remparts. 
Ils  répandent  au  loin  la  terreur  et  la  foudre, 
Réduisent  en  un  jour  quelques  villes  en  poudre; 
Mais  les  fleurs  du  progrès  sont  lentes  à  grandir; 
Pour  triompher,  il  faut  et  combattre  et  souffrir; 
Comme  le  voyageur,  au  bout  de  sa  carrière, 
Aux  portes  des  cités,  d'un  coup  d'œil  en  arrière, 
S'efforce  à  mesurer  le  chemin  parcouru, 
Les  monts  qu'il  a  franchis,  et  le  danger  couru 
Retournons,  en  esprit,  dans  la  nuit  des  vieux  âges 
Et,  comme  les  feuillets  des  beaux  livres  des  sages, 
Suivons  dans  ces  palais,  l'histoire  du  travail, 
Du  jour  où  l'homme  est  seul,  nomade  et  sans  bercail, 
Puis  forme  une  tribu  vagabonde  et  sans  mythe, 
Que  l'érudit  nomma  la  race  troglodyte. 
Nuit  obscure  du  temps,  et  gouffres  souterrains, 
Ouvrez-vous!  Laissez  voir  les  aînés  des  humains, 
Mais  non,  il  est  prudent  de  passer  au  déluge, 
Autrement  le  lecteur  deviendrait  un  transfuge!... 
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Garnier  (par  antithèse  au  palais  des  plaisirs, 

Au  nouvel  Opéra  qui  charme  nos  loisirs), 

Fil  l'histoire  en  relief  des  demeures  antiques 

Qui  nous  révèlent  bien  les  mœurs  asiatiques. 

La  cour  intérieure  et  les  sérails  ouverts, 

Les  jets  d'eau  murmurant  sous  quelques  palmiers  verls 

Invitent  au  repos,  et  la  danse  mauresque 

Y  peut  charmer  encor  l'amant  du  pittoresque. 

Art  le  plus  primitif,  sauf  celui  du  potier, 

L'architecture  garde  un  attrait  singulier. 

Voyez-vous  cette  grotte  obscure  et  séculaire  : 
C'est  l'asile  de  l'homme  isolé,  solitaire, 
Fugitif,  exilé,  pauvre  et  nu  dans  les  bois, 
De  fatigue  harrassé,  comme  un  cerf  aux  abois. 
Son  premier  abri  fut,  dans  une  nuit  d'orage 
Un  toit  improvisé  dans  un  épais  bocage. 
Expulsé  de  l'Éden,  maudit,  l'infortuné 
Au  plus  rude  travail  est  déjà  destiné. 
Son  premier  instrument  est  un  outil  de  pierre 
Qui  deviendra  demain  une  arme  meurtrière. 
Dès  qu'il  est  menacé  par  les  fauves  des  bois 
Ou  des  voisins  pillards,  sans  scrupule  et  sans  lois, 
11  s'isole,  il  construit  un  village  lacustre, 
Pour  échapper,  la  nuit,  au  bandit  qui  le  frustre, 
Puis  en  donne  la  garde  au  chien,  fidèle  ami, 
Qui  signale  et  combat  bravement  l'ennemi. 
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Ses  premiers  campements  couronnent  les  montagnes 
D'où  le  guet  vigilant  plane  sur  les  campagnes, 
Et  dont  l'escarpement,  sans  le  secours  de  l'art, 
Forme  un  majestueux  et  naturel  rempart. 
Bien  avant  Périclès  on  vit  des  acropoles 
Dominer  les  cités,  mais  sans  hautes  coupoles, 
Leurs  blocs  cyclopéens,  leurs  quartiers  de  rochers, 
Portant  des  feux  de  nuit,  guidèrent  les  nochers. 
Puis,  les  arts  en  progrès  y  bâtirent  des  temples 
Dont  l'Egypte  et  la  Grèce  ont  d'illustres  exemples, 
Le  sommeil  inquiet  trouve  un  asile  sûr, 
Des  tentes  du  nomade  au  grand  palais  d'Assur, 
Dont  les  reliefs  d'albâtre  ont  orné  les  murailles 
D'épisodes  fameux  de  sièges,  de  batailles. 
Dans  la  Ville  Éternelle  on  s'extasie  encor 
Des  débris  découverts  au  sein  du  palais  d'or; 
Mais  nous,  fils  des  Gaulois,  nous  aimons  l'humble  chaume 
Qui  longtemps  abrita  leur  famille  agronome, 
Leur  vertu  martiale  et  leur  austérité 
Dans  l'amour  de  la  liberté. 

La  maison  paternelle  est  comme  un  sanctuaire  : 
C'est  un  enseignement  utile  et  salutaire 
De  raviver  partout  le  culte  des  héros, 
De  rappeler  leurs  noms  et  leurs  nobles  travaux. 
Nous  jugeons  ici  l'homme  à  ses  premiers  ouvrages. 
Émigré  d'Orient  sur  nos  brumeux  rivages, 
Père,  époux,  dans  l'exil,  par  l'amour  excité, 
Et  sentant  l'aiguillon  de  la  nécessité, 
Sur  une  terre  ingrate  où  les  beaux  fruits  sont  rares, 
Il  doit  être  chasseur,  et,  pour  armes  barbares, 
Il  choisit  des  silex,  sous  ses  coups  répétés 
Qui  tombent  à  ses  pieds  par  fragments  éclatés. 
Il  en  fait  le  couteau,  la  flèche  meurtrière, 
La  hache  des  forêts,  et  celle  de  la  guerre. 
Il  leur  façonne  un  manche  en  des  rameaux  de  choix. 
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La  caverne  offre  asile  à  cet  homme  des  bois  ; 

Le  pin  sylvestre,  au  soir,  éclaire  sa  famille, 

Et  dans  l'étroit  foyer,  brûle,  et  craque,  et  scintille, 

Et  la  pêche  tranquille,  ou  la  chasse  en  fureur 

Forment  sa  patience,  et  sa  vaillante  ardeur. 

Il  tresse  les  roseaux,  il  invente  la  fronde 

Qui,  pour  toucher  au  but,  dans  sa  main  tourne  et  gronde, 

Mais  sans  lui  révéler  la  cause  de  l'effet. 

La  force  centrifuge  est  longtemps  un  secret. 

Du  choc  de  deux  silex  a  jailli  l'étincelle 
Qui  dut  émerveiller  sa  famille  nouvelle. 
D'abord  vêtu  de  peaux,  comme  les  Robinsons, 
La  nécessité  dut  lui  donner  ses  leçons. 
11  apprit  à  tresser  les  laines  et  les  pailles, 
Et  fut  fier  de  lui-même  au  grand  jour  des  semailles, 
Sûr  de  pouvoir  répondre  aux  besoins  incessants 
Par  l'heureuse  moisson  des  épis  jaunissants. 
Aidé  par  la  charrue,  il  n'est  plus  misérable. 
Étant  né  perfectible,  être  aimant,  sociable  ; 
Il  se  forme  en  tribus,  et  s'impose  des  lois, 
Et  des  Émirs,  des  chefs,  des  juges  de  son  choix. 

Des  steppes  de  l'Asie,  aux  confins  de  l'Europe 
Ainsi  l'esprit  humain  grandit,  se  développe, 
Mais  des  siècles  d'essais  s'écoulent  aux  vallons 
Avant  que  les  épis  germent  dans  les  sillons. 
La  compagne  de  l'homme,  active  hospitalière, 
Broyait  le  blond  maïs  dans  son  moulin  de  pierre. 
Une  branche  fourchue  a  labouré  le  sol, 
Et  l'on  tendait  un  piège  à  l'oiseau  dans  son  vol. 
Avant  que  des  engins  plus  forts,  plus  efficaces 
Ne  rendissent  puissants  tous  les  instincts  des  races, 
Un  tronc  d'arbre  creusé  dans  les  sombres  forêts 
Fut  la  première  barque  abrupte  et  sans  agrès, 
Et  plus  tard  on  prétend  que  les  deux  Amériques 
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Furent  le  but  lointain  des  flottes  judaïques. 

Un  os  tout  barbelé,  le  trompeur  hameçon, 
Grossiers  outils  de  pêche,  happèrent  le  poisson. 
Les  travaux  manuels  dans  les  premières  villes 
Furent  longtemps  laissés  à  des  mains  inhabiles, 
Comme  l'art  de  tresser  les  joncs  et  les  roseaux 
En  légers  parasols  en  rustiques  chapeaux, 
De  tisser  le  coton  pour  en  faire  des  pagnes, 
Et  d'autres  vêtements  pour  l'homme  et  ses  compagnes. 

L'homme  est  né  pour  connaître,  il  rêve  de  courir 
Sur  la  rive  et  les  flots  dût-il  même  y  périr. 
Nous  venons  de  le  voir  creuser  un  tronc  de  chêne  ; 
Il  tord  une  liane  il  en  forme  une  chaîne 
Qui  retient  l'animal  au  rapide  traîneau, 
Ajoute  la  pagaie  à  son  léger  bateau, 
Et  l'espace  et  les  flots  reconnaissant  leur  maître, 
Comme  hier  le  cheval,  sa  première  conquête, 
Et  lui,  roi  du  désert,  des  îles,  des  forêts, 
Pour  marquer  la  victoire  et  ses  premiers  attraits, 
Il  couronne  son  front  de  coquilles  brillantes 
Que  roulent  à  ses  pieds  les  vagues  murmurantes, 
Et  des  dents  d'animaux  il  se  fait  des  colliers 
Symptômes  de  l'orgueil  des  farouches  guerriers. 

Mais  il  n'est  point  heureux  et  sans  inquiétude  ; 
Sous  le  ciel  d'Occident,  triste  est  sa  solitude. 
Il  a  peu  de  besoins  et  ne  connaît  pas  l'or, 
Mais  quels  nombreux  périls  le  menacent  encor  ! 
Quels  étaient  donc  ses  dieux,  son  antique  langage, 
Ses  coutumes,  ses  mœurs,  enfin  son  tatouage? 
Les  monuments  sacrés  de  Stonehenge,  Carnac, 
De  la  brûlante  Afrique,  ou  du  froid  Danemark 
Ne  révèlent  que  peu  les  croyances  mystiques 
Des  colons  d'Occident  conquérants  héroïques. 
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A  Panama,  quand  l'isthme  ouvert  par  les  Français 
Aux  savants  donnera  le  plus  facile  accès  ; 
Les  bords  du  Pacifique  et  leurs  vieux  sarcophages 
Révéleront  enfin  l'énigme  des  vieux  âges. 

Le  bronze  est  découvert,  il  aide  les  travaux, 
11  ouvre  à  tous  les  arts  des  horizons  nouveaux. 
Le  luxe  entre  aux  palais,  et  décore  les  armes. 
La  statuaire  aura  sa  splendeur  et  ses  charmes. 
Le  Parthénon  s'élève  en  l'honneur  de  faux  dieux  ; 
Mais  Salomon  dédie  un  temple  au  roi  des  cieux. 
Bientôt  des  monts  abrupts  vont  descendre  les  villes. 
Les  hameaux  sont  en  paix  dans  les  plaines  fertiles. 
Tous  les  arts  vont  créer  des  merveilles  d'airain. 
La  trompette  résonne  aux  mains  de  Tubalcain, 
Les  harpes  et  la  lyre,  et  des  chants  poétiques 
Ajoutent  leurs  accords  aux  fêtes  olympiques, 
Et  le  temple  sacré  de  Delphes  si  pompeux, 
Par  ses  trésors  illustre  un  nom  déjà  fameux. 

L'humanité  n'est  plus  une  foule  brutale, 
Conquérante  barbare,  ignorante,  immorale, 
La  Grèce  est  en  extase  aux  discours  de  Platon. 
L'existence  de  l'âme  est  sa  conviction. 
Rome  dans  sa  grandeur,  fille  de  la  victoire, 
A  triomphé  des  Grecs  sans  égaler  leur  gloire. 
Les  dangers  conjurés,  les  besoins  assouvis, 
L'homme  peut  s'écrier  :  Je  pense,  donc  je  vis  ! 
Depuis  des  milliers  d'ans  la  parole  est  écrite 
Sur  les  rouleaux  d'Assur,  le  stèle  en  terre  cuite, 
Et  le  granit  thébain,  les  feuilles  du  palmier, 
Et  la  neige  du  riz  ont  donné  le  papier  ; 
Le  philosophe,  ému  des  leçons  de  l'histoire, 
Héritant  du  passé,  peut  commenter  sa  gloire. 

Cependant  Aristote,  et  Socrate,  et  Platon, 
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Adorant  Jupiter,  et  Vénus,  et  Pluton, 

Dans  Athènes  gardaient  trois  cents  milliers  d'esclaves; 

La  chrétienté  sublime  a  brisé  leurs  entraves, 

Et,  digne  de  venger  l'humaine  dignité, 

A  la  femme  a  rendu  ses  droits,  sa  liberté. 

Tel  est  le  cours  rapide  et  grave  des  pensées 

A  l'aspect  des  beautés  sur  ces  bords  entassées, 

Les  monuments,  ce  sont  des  souvenirs  sacrés, 

C'est  l'histoire  des  arts,  des  aïeux  vénérés, 

Leurs  trésors  recueillis  sous  ces  vastes  portiques 

Reportent  notre  esprit  vers  les  cités  antiques. 

Lorsque  Rome  a  vaincu  les  peuples  belliqueux 
Et  courbé  les  Gaulois  sous  son  joug  odieux, 
Les  dolmens  sont  laissés  dans  l'oubli  des  campagnes. 
Des  temples  solennels  couronnent  les  montagnes, 
S'implantent  dans  les  murs  des  cités  du  Romain. 
Vainqueurs  de  l'Occident  —  non  du  pays  germain  — 
C'est  l'ère  de  la  Croix,  des  libertés  morales. 
L'apôtre  va  fermer  celle  des  saturnales. 
Le  Franc,  d'être  vainqueur  se  trouve  heureux  et  fier. 
Il  adore,  chrétien,  ce  qu'il  brûlait  hier, 
Et,  des  débris  sculptés  épars  d'un  temple  antique 
Construit  les  murs  abrupts  de  sa  maison  rustique  (1). 
Des  murailles  de  Sens  à  celles  d'Avignon, 
On  trouve  des  débris,  et  des  tombes  sans  nom. 
Les  palais  des  Césars,  leurs  aqueducs,  leurs  thermes 
Ne  sont  que  des  fragments  oubliés  dans  les  fermes. 

Le  style  roman  vient  faire  diversion, 
Et  nourrit,  sept  cents  ans,  notre  admiration, 
Puis,  l'ogive  succède  au  plein  cintre  sévère, 
Décore  les  cités,  les  maisons  de  prière, 
Et  les  pignons  sur  rue  ;  et  le  chêne  éternel 

(1)  La  maison  du  temps  de  Clovis,  au  Champ-de-Mars. 
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Est  sculpté  par  l'amour  au  foyer  paternel. 

Entre  de  lourds  piliers  la  madone  étincelle  ; 

A  l'angle  du  logis  s'arrondit  la  tourelle  ; 

Le  pont-levis  se  lève  au-dessous  des  créneaux 

Où  veillent  les  guetteurs  près  des  noirs  mangonneaux , 

Nous  allons  parvenir  au  siècle  où  la  Pucelle 

Va  mourir,  pour  renaître  à  la  vie  éternelle, 

Après  avoir  rendu  l'honneur  avec  l'espoir 

Aux  Français,  champions  du  droit  et  du  devoir. 

Enfin  voici  le  jour  dit  de  la  Renaissance 

Où  le  génie  antique  inspire  notre  France. 

Ces  évolutions  du  goût  national 

Conservent  à  jamais  un  éclat  sans  égal, 

Mais  pour  les  grands  esprits  rendent  plus  difficile 

Cet  art  plein  de  splendeurs  :  créer  un  nouveau  style  ! 

Admirons  les  trésors  trouvés  dans  les  tombeaux  : 
Voici  les  étendards,  les  armes  des  héros, 
Le  casque  ailé  des  Galls  avec  leurs  chars  de  guerre, 
L'armet  des  rois  croisés  auprès  du  cimeterre. 
Honneur  aux  bons  esprits,  comme  aux  cœurs  généreux 
Qui  gardent  la  relique  avec  un  soin  pieux, 
Arrachent,  à  prix  d'or,  à  des  mains  mercenaires 
Les  drapeaux  déchirés  disputés  dans  les  guerres, 
Les  ossements  des  saints,  ou  le  glaive  des  forts 
Dans  les  siècles  ardus  des  combats  corps  à  corps  ! 
L'art  est  capricieux  et  souffre  l'éclectisme, 
Mais  tout  ravive  ici  l'ardent  patriotisme. 
Tout  étranger  s'émeut  rien  qu'au  portrait,  au  nom 
De  Condé,  de  Turenne  et  de  Napoléon, 
De  Clovis,  Charlemagne,  ou  Suger,  savant  moine. 
La  gloire  est  un  antique  et  noble  patrimoine 
Qui  ravit  la  jeunesse  et  la  postérité  : 
La  plus  grande  est  servir  partout  l'humanité  ! 
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L'ÉLECTRICITÉ.  —  LE  GRAPHOPHONE 


Quels  bienfaits  nous  devons  aux  arts,  à  la  science, 
Au  génie  inspiré  dans  sa  persévérance  ! 
L'homme  a  su  mesurer  les  astres  radieux, 
Leur  vitesse  et  leur  cours  dans  l'infini  des  cieux, 
Et  chaque  nuit  découvre  à  son  amant  fidèle, 
Sous  son  voile  éthéré,  quelque  beauté  nouvelle. 
A  son  geste,  la  foudre,  au  bout  de  l'univers 
Emporte  la  pensée,  et,  traversant,  les  mers, 
Va  la  tracer  au  loin  d'une  main  invisible, 
Et  la  rendre  à  nos  yeux  en  un  instant  lisible. 

Chaque  jour  nous  révèle  un  prodige  nouveau 
Qui  surpasse  à  lui  seul  tous  les  rêves  du  beau. 
Déjà  le  rayon  d'or  d'un  ciel  pur  sans  nuage, 
Fixait  sur  le  papier  une  charmante  image, 
Pour  calmer  les  regrets  du  départ  aux  hameaux, 
Le  discret  téléphone  entend  les  doux  propos, 
Et  les  redit  au  loin  sur  la  rive  étrangère. 
Après  avoir  doté  l'homme  du  nécessaire, 
Tous  les  arts  conjurés  ont  charmé  ses  loisirs, 
Élevé  son  esprit,  ennobli  ses  plaisirs. 
11  ne  se  livre  plus  aux  douleurs  de  l'absence, 
Car  ses  chars  sur  les  rails  suppriment  la  distance, 
Et  l'électricité,  docile  sous  sa  main, 
Dans  les  hauteurs  du  ciel,  doit  diriger  demain 
Sa  nacelle  légère  au  ballon  suspendue, 
Et  dépasser  le  vol  de  l'aigle  dans  la  nue. 
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Mais,  ce  n'est  pas  assez  ;  l'amour  a  ses  transports  ; 
Il  s'exprime  en  touchants  ou  sublimes  accords, 
Mais  hélas  !  l'harmonie  est  toujours  éphémère, 
Et,  pareille  à  l'espoir  dans  la  douleur  amère, 
Au  sillon  de  l'éclair  dans  l'ombre  de  la  nuit, 
Le  plus  pur  chant  s'exhale  et  meurt  comme  un  vain  bruit. 
S'il  reste  quelques  jours  présent  à  la  mémoire; 
11  s'oublie  aussi  bien  qu'une  page  d'histoire. 
Nous  voulons  retrouver  le  refrain  enchanteur 
Qui  faisait  palpiter,  de  plaisir,  notre  cœur. 
Dans  le  repos  du  soir  au  foyer  des  familles 
Où  s'élevait  la  voix  des  belles  jeunes  filles; 
Mais  les  chants  sacrés  même,  et  les  accords  pieux 
S'éloignent  pour  jamais  en  montant  vers  les  cieux, 
Ainsi  que  le  parfum  qui  charme  et  s'évapore, 
Et  pour  les  dissiper  il  ne  faut  qu'une  aurore. 

Voix  du  plus  tendre  ami,  d'un  père  vénéré, 
D'un  enfant  qui  n'est  plus,  mais  qui  reste  adoré, 
Des  femmes  à  jamais  aimantes  et  fidèles, 
D'une  mère  chérie,  ange  ici-bas  sans  ailes, 
Sans  doute,  vous  laissez  au  plus  profond  du  cœur 
Un  éternel  écho  d'une  exquise  douceur, 
Mais  dont  l'éloignement  peut  affaiblir  la  trace, 
Comme  aux  rayons  du  soir  le  mirage  s'efface. 
Eh  bien  !  il  est  trouvé  l'art  vraiment  merveilleux 
De  fixer  à  jamais  le  chant  mélodieux, 
De  le  graver  soudain  sur  une  cire  molle, 
De  saisir  dans  les  airs  le  son  et  la  parole, 
Puis  de  les  répéter  à  la  porte  du  cœur, 
A  l'oreille  attentive  aux  accents  du  bonheur  ! 

Un  testament  oral,  au  besoin,  s'expédie 
Au  juge,  à  l'avocat,  au  sein  de  la  patrie. 
Le  moribond  expire,  et  cependant  sa  voix 
Va  demain  émouvoir  les  amis  de  son  choix. 
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L'instrument  phonographe  est  sensible  à  l'extrême; 

Il  vibre,  inscrit  le  son,  et  le  soupir  lui-même, 

Et  sait  les  reproduire,  et  délicatement 

Les  porte  à  votre  oreille,  à  votre  entendement, 

C'est  le  nec  plus  ultra  des  progrès  d'acoustique. 

On  aurait  condamné  dans  un  temps  fanatique, 

Comme  insigne  sorcier,  complice  du  démon, 

Le  célèbre  Edison  dont  on  bénit  le  nom. 

Gailhard,  Patti,  Reiské,  vous  pouvez  disparaître, 

Aller  au  Nouveau-Monde  heureux  de  vous  connaître  : 

Voilà  qu'une  suave  et  ravissante  voix 

Redit  vos  plus  beaux  airs  mieux  que  les  cacatois, 

Le  plus  intelligent,  le  plus  habile  élève, 

Et  tous  les  instruments  si  fameux  de  Genève. 

Edison,  enfant  pauvre,  eut  cet  insigne  honneur 

D'être  l'humble  artisan  de  son  propre  bonheur. 

Innover  et  créer  ;  quelle  faculté  rare  ; 
Mais  par  malheur  souvent  l'opinion  s'égare  : 
Qui  pourrait  ignorer  les  insignes  malheurs 
Qu'ont  noblement  souffert  les  plus  grands  inventeurs. 
C'est  un  martyrologe,  hélas  !  que  leur  histoire 
A  jamais  digne  de  mémoire. 

Lorsque  chacun  s'éloigne,  aux  derniers  feux  du  jour, 
Admirant  le  génie  inspiré  par  l'amour, 
Stupéfait  de  grandeurs  de  beautés  sans  pareilles, 
Honteux  de  son  néant,  accablé  de  merveilles, 
Mais  pourtant  fier,  heureux  d'être  contemporain 
Des  princes  du  savoir,  et  de  l'art  souverain  ; 
Un  phare  étincelant  projette  sa  lumière 
Sur  les  dômes,  les  tours,  et  sur  la  ville  entière, 
Comme  pour  rappeler,  à  l'esprit  comme  aux  yeux, 
Les  chefs-d'œuvre  de  nos  aïeux. 

Dans  son  actif  génie,  Edison  est  le  père 
De  l'électricité  convertie  en  lumière. 
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Heureux  qui  sait  donner  le  mouvement,  la  vie, 
Ajouter  à  l'essor  de  l'active  industrie  ! 
Pourtant  les  inventeurs  cruellement  jugés 
Par  la  routine  aveugle,  ou  les  sots  préjugés 
Sont  souvent  incompris,  meurent  martyrs  des  hommes. 
Nous  les  méconnaissons,  insensés  que  nous  sommes, 
Bien  qu'ils  aient  dépassé  les  Grecs  et  les  Romains. 

Se  peut-il  ;  l'homme  a  pris  la  foudre  dans  ses  mains, 
11  sait  la  maîtriser  et  la  rendre  docile, 
Et  l'oblige  à  porter  quelque  message  utile. 
Franklin,  sauveurd'unpeuple  eutdespouvoirsplusgrands 
Il  prit  la  foudre  au  ciel  et  le  sceptre  aux  tyrans  (1). 

Phénomène  imprévu  :  l'homme  produit  la  foudre 
Qui  peut  le  renverser  et  le  réduire  en  poudre. 
Gomme  un  lion  captif  il  l'attelle  à  ses  chars, 
En  fait  un  instrument,  un  outil  pour  les  arts. 
Mieux  encor  :  Edison  la  transforme  en  lumière. 
Il  en  fait  un  soleil  tout  nouveau  sur  la  terre, 
Et,  d'un  geste,  il  l'éteint,  ou  le  rallume,  au  soir, 
Pour  éclairer  partout  les  enfants  du  devoir. 
Enfin,  pour  compléter  ses  prodiges  féeriques, 
Il  donne  à  nos  cités  ses  lampes  électriques, 


(1)  Eripit  coelo  fulmen  sceptrumque  tyrannis  (Turgot). 
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Comme  il  sut  inventer,  an  printemps  de  ses  jours, 
Le  nouveau  télégraphe  emportant  nos  discours 
A  travers  l'Océan,  et  malgré  les  orages, 
Pour  les  écrire  au  loin  sur  d'étrangers  rivages  (1). 

Dans  sa  soif  de  connaître,  ainsi  Pascal  enfant 
Du  logis  paternel  sort  un  jour  triomphant  : 
Il  venait  d'inventer  tout  seul  l'arithmétique. 
Le  travail  le  rendait  pâle  et  maigre,  anémique  ; 
On  le  lui  défendait.  Pour  mieux  étudier 
Il  allait  se  cacher  sous  un  vieil  escalier. 
Gloire  à  qui  naît  doué  de  vive  intelligence, 
Et  comprend  les  secrets  profonds  de  la  science, 
Et  ceux  de  la  sagesse,  au  printemps  de  ses  jours  ! 
C'est  l'heureux  fiancé  d'éternelles  amours  ! 

(1)  Edison  n'avait  que  17  ans  quand  il  inventa  ce  télé- 
graphe. 
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LA   MODE   ET   LE  LUXE 


n  ne  peut  en  un  jour  faire  le  tour  du  monde 


Et  peindre  au  Champ-de-Mars  chaque  peuple  à  la  ronde , 


c^r^  Les  bazars  populeux,  les  vastes  monuments, 
Les  tribus  d'étrangers,  et  leurs  accoutrements, 
Bien  que  de  l'univers  Paris  soit  l'épitome, 
Comme  Athènes  jadis,  Conslantinople  et  Rome. 
Il  faudrait  un  volume,  un  multiple  traité 
Pour  peindre  en  raccourci  la  nouvelle  cité, 
Compendium  fameux  des  arls  de  tous  les  âges. 
Observons  tout  d'abord  les  modes,  les  usages. 

Tout  diffère  ici-bas,  la  manière  de  voir, 
D'écrire  et  de  parler,  la  façon  de  s'asseoir, 
De  s'armer,  de  combattre,  et  bâtir  ou  détruire. 
L'humoriste  a  matière  à  pleurer  comme  à  rire, 
S'il  poursuit  avec  tact  ses  observations 
Sur  ce  nouveau  tournoi  des  grandes  nations. 
On  trouve  certain  charme  aux  croquis  d'un  touriste, 
Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  badin  ou  trop  triste  : 
Il  nous  faut  donc  conter  toujours  brièvement, 
Tout  lecteur  ennuyé  ne  lit  plus  couramment. 
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Axiome  évident!  ici-bas  tout  varie; 
La  mode  a  des  trésors  dans  une  galerie 
Où  toute  jeune  femme  a  fait  un  long  séjour. 
Soit  caprice  ou  raison;  son  règne  n'a  qu'un  jour. 
Les  bijoux  oxydés,  Jes  hoquetons  de  laine, 
Les  pourpoints  de  velours,  de  soie,  ou  de  futaine, 
Oubliés  trois  cents  ans,  font,  un  matin,  fureur. 
Hier  encore  on  disait  :  Ah  !  quelle  vieille  horreur! 
La  mode  fantaisiste  un  moment  acclamée, 
Chose  étrange,  s'impose,  en  tout  siècle  à  l'armée. 
On  vit  naître  et  mourir  en  France  des  shakos, 
De  noirs  bonnets  à  poils,  dignes  des  Hottentots. 
Chercherait-on  vingt  ans  de  l'un  à  l'autre  pôle  ; 
On  ne  saurait  trouver  de  couvre-chef  plus  drôle. 
Les  plumets  oscillants,  les  panaches  flottants 
Ont  disparu  flétris  sous  le  souffle  du  temps; 
Le  casque  a  gardé  seul  sa  beauté  martiale, 
L'éclat  des  souvenirs  de  source  orientale. 

Les  Turcs,  les  Indiens,  en  costumes  soyeux, 
Couronnés  de  turbans,  restent  majestueux, 
Et  leur  démarche  est  noble  en  robe  orientale. 
Toute  tribu  d'Afrique  ignorante  et  brutale 
A  des  habits  grossiers  trop  sommaires,  trop  courts, 
Mais  charmants  de  couleur,  pittoresques  toujours, 
Relatifs  au  climat,  aux  usages  antiques, 
Et  pareils,  pour  l'écat,  à  ses  fleurs  exotiques. 

La  robe,  aux  yeux  de  tout  frondeur, 
Donne  au  fellah  lui-même  un  cachet  de  grandeur. 
Les  caftans  brodés  d'or,  d'argent,  de  pierreries, 
Ont  embelli  les  bals  donnés  aux  Tuileries, 
Et  nous  ont  fait  rêver  des  harems  ottomans, 
Des  palais  de  la  Perse  et  des  rois  musulmans. 
Le  luxe  est  un  besoin  sur  le  lointain  rivage 
Où  la  pourpre  jaillit  d'un  humble  coquillage. 
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Tout  émir  d'Orient  attire  nos  regards, 
Nous  ramène  en  esprit  au  berceau  des  beaux-arts 
Et  des  sociétés  humaines  primitives, 
Et  nous  laisse  rêveur  assis  sous  les  ogives 
Près  de  l'hôtel  célèbre  où  nos  plus  vieux  soldats 
Ont  un  paisible  asile  au  soir  de  leurs  combats. 
La  mode,  en  imposant  les  costumes  modernes, 
Envahit  l'Orient,  ses  palais,  ses  casernes, 
Vole  à  la  Corne  d'or,  aux  harems  somptueux, 
Dans  les  bois  d'orangers,  séjours  voluptueux 
Où  dix  siècles  de  vice  ont  avili  les  âmes, 
Où  la  loi  du  Prophète  enferme  encor  les  femmes, 
Mais  où  certains  décrets  des  padishas  pieux 
Conservaient  le  costume  antique  des  aïeux. 

Le  bon  sultan  Mahmoud,  d'une  humeur  libérale  (1), 
Dans  ce  siècle  sauva  l'Église  orientale, 
Les  chrétiens  désignés  aux  poignards  musulmans, 
Insultés,  poursuivis  sans  cause  à  tous  moments, 
En  les  affranchissant  du  bizarre  costume 
Imposé  par  les  lois,  la  haine  et  la  coutume. 

Le  luxe,  trop  souvent,  n'est  qu'un  trompeur  décor. 
Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 
Cependant  la  toilette  et  sa  grande  élégance 
Ajoutent  du  prestige  à  la  belle  prestance. 
Le  prétoire  parfois  demeure  épouvanté 
De  voir  des  criminels  d'exquise  urbanité, 
D'aspect  satisfaisant,  recherchés  dans  leur  mise. 
Poètes  même,  hélas!  au  banc  des  cours  d'assise. 
Sous  un  habit  d'emprunt,  tel  voleur  fut  charmant 
Et  sut  plaire  et  tromper  partout  plus  aisément. 

On  recourut  jadis  à  des  lois  somptuaires 
(1)  Mahmoud  II,  1785-1839. 
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Pour  réfréner  le  luxe  et  les  vices  ses  frères; 
Mais  il  est  malaisé  pour  les  plus  sages  rois 
De  réformer  le  goût  et  les  mœurs  à  la  fois. 
L'entraînement  du  jour,  certain  courant  d'idées 
Bravent  toutes  les  lois  les  mieux  élucidées. 
L'usage  de  fumer  l'opium  est  fatal 
Et  charme  cependant  le  peuple  oriental. 

La  liberté  laissée  au  choix  de  nos  costumes; 
L'aventurière  met  à  son  chapeau  des  plumes, 
Le  bandit  prend  un  titre,  entre  dans  la  cité, 
Et,  par  la  passion  et  l'envie  excité, 
Arrive  à  contracter,  dans  l'ardeur  du  jeune  âge, 
Les  liens  éternels  d'un  riche  mariage. 
Le  lendemain,  hélas!  on  découvre  à  regret 
Que  l'époux  si  charmant  est  fils  d'un  pipelet, 
Ou  que  la  jeune  épouse,  épisode  notoire, 
Chantait  dans  un  café,  triste  conservatoire. 

Qui  peut  donc  contracter  une  telle  union, 
Sans  connaître  les  gens  et  leur  profession?... 
Quel  usage  fatal,  bien  plus,  à  notre  époque, 
Les  entremetteurs  font  leur  métier  équivoque! 
La  mode  étend  aussi  son  empire  banal 
Sur  les  mœurs  et  les  lois  de  l'univers  moral  : 

Qui  ne  blâme  cette  coutume  : 
Lorsque  leur  colère  s'allume; 
Nos  plus  illustres  députés, 
Honneur  des  plus  grandes  cités, 
Vont  à  l'écart  tirer  l'épée, 
Fâcheuse  et  sanglante  équipée. 

Le  bretteur  est-il  toujours  prêt 
Au  combat  sans  nul  intérêt? 
La  mâle  et  logique  éloquence 
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Reste  la  plus  sûre  défense. 
C'est  un  assassinat  le  duel, 
Aux  yeux  de  Dieu,  juge  éternel! 
Il  fut  de  mode  dans  la  Fronde, 
On  le  flétrit  au  nouveau  monde. 

Si  la  critique  a  son  fleuret 
La  controverse  est  sans  respect, 
Avec  un  peu  de  déférence 
Et  d'amour  fraternel,  en  France, 
La  paix  réjouit  les  bons  cœurs, 
Les  arguments  vrais  sont  vainqueurs, 
Et  la  morale  universelle 
Peut  ouvrir  une  ère  nouvelle. 


Vainement  la  justice  a  prohibé  le  duel 
L'insulté  se  résout  à  l'envoi  d'un  cartel, 
L'Américain  promène  un  revolver  en  poche, 
Le  couteau  catalan  frappe  ce  qui  l'approche. 
Tout  pays  a  sa  mode  avec  ou  sans  raison, 
Rien  n'empêche  le  mal,  bien  qu'on  prêche  à  foison. 
L'usage,  en  Chine,  veut  que  l'on  s'ouvre  le  ventre  : 
La  mode  heureusement  n'eût  jamais  là  son  centre, 
C'est  toujours  de  Paris  qu'elle  prétend  régner 
Surtout  sur  le  beau  sexe,  et  par  lui  fasciner. 

Elle  a  ses  favoris  jusqu'en  littérature, 
Peut  donner  du  renom  à  sotte  créature, 
Et  souvent,  par  caprice,  accorde  ses  faveurs 
Aux  plus  minces  talents,  et  les  comble  d'honneurs; 
Tandis  qu'on  voit  mourir  de  bienfaisants  génies 
Déchirés  sous  la  dent  de  noires  calomnies. 

Vernet,  aulre  Rubens,  grand  improvisateur, 
Comparable  à  Dumas,  le  charmant  prosateur, 
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Qui  laisse  en  ses  tableaux  un  miroir  si  fidèle 

Des  mœurs  de  son  époque  où  l'esprit  étincelle, 

N'a  plus  l'attention,  la  popularité 

Que  son  génie  aimable  acquit  dans  la  cité. 

La  jeunesse  lettrée  écoute  peu  la  lyre 

De  Lamartine,  amant  trop  attristé  d'Elvire. 

Chateaubriand,  si  noble  et  si  pur  dans  ses  chants, 

Ne  trouve  plus  d'échos  à  ses  accords  touchants. 

Sans  être  observateur  égal  à  La  Bruyère, 
Et  profond  philosophe  émule  de  Molière, 
Osons  nous  révolter  de  certains  ridicules 
Prétendus  de  bon  tonî  Sur  des  chaises  curules, 
Au  balcon  du  théâtre,  hémicycle  brillant, 
Vient  s'asseoir  le  beau  monde  à  l'aspect  sémillant. 
Il  semble  savourer  la  musique  charmante, 
La  pièce  à  grand  spectacle,  et  l'intrigue  amusante. 
Eh  bien!  Le  chant,  suave  écho  des  passions 
Qu'applaudissent  encor  les  grandes  nations, 
Dans  leur  vivacité  ses  gammes  chromatiques, 
Dans  leur  sainte  ferveur  les  enivrants  cantiques, 
Les  soupirs  de  l'amant,  aux  derniers  feux  du  jour, 
La  sérénade  offerte  à  la  dame  en  sa  tour, 
Qui  charment  notre  oreille  et  nous  reposent  l'âme 
Et  feraient  palpiter  toute  candide  femme, 
La  mode  le  déclare,  y  faire  attention, 
Ce  serait  mauvais  genre,  oui  de  très  mauvais  ton! 

Croyez-vous  qu'au  théâtre,  en  prolongeant  ses  vei 
On  vienne  analyser,  applaudir  des  merveilles; 
Naïfs  provinciaux,  on  y  vient  se  montrer, 
Et  médire  à  l'envi,  sottement  pérorer. 
On  a  passé  deux  jours  à  préparer  ses  armes, 
Ses  robes,  ses  joyaux,  pour  rehausser  ses  charmes; 
On  accourt  dans  sa  loge,  et  c'est  pour  y  bâiller. 
Cela  donne  un  grand  air,  si  l'on  en  perd  un  autre. 
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On  ne  s'en  dit  pas  moins  de  l'art  fervent  apôtre. 
Mais  quel  plaisir  nouveau  vraiment  digne  d'un  roi  : 
O  i  entend  Topera  sans  sortir  de  chez  soi, 
Grâce  au  mystérieux  et  puissant  téléphone! 
Bientôt  cet  agrément  s'élendra  jusqu'au  prône. 

Qui  pourrait  définir  les  changements  du  goût; 
L'homme  irrationnel  se  contredit  en  tout. 
La  mode  est  une  reine  altière  à  toule  époque, 
Souvent  même  bizarre,  et  d'un  style  équivoque. 
Hier  toute  robe  était,  dans  son  étrange  ampleur, 
Pareille  en  ses  cerceaux  à  la  cloche  à  plongeur; 
Aujourd'hui  la  beauté  souffre,  à  l'étroit  s'ennuie 
Dans  un  fourreau  de  parapluie. 

L'usage  des  parfums  peut  nuire  à  la  santé, 
Mais  il  est  cependant  de  haute  antiquité. 
Un  odorant  nuage  entourait  Cléopâtre; 
Et  dans  l'Asie  il  charme  encore  l'humble  paire. 
S'il  faut  croire  aujourd'hui  messieurs  les  charlatans; 
Ils  peuvent  réparer  les  injures  du  temps. 
Us  ont  certains  secrets  de  chimie  organique, 
Et,  dans  leur  saint  désir  de  la  santé  publique, 
Ils  composent  un  lait  pour  adoucir  la  peau. 
Tout  Paris  parle  encor  du  savon  du  Congo... 
Ah!  quel  art  merveilleux  s'il  ne  trompe  personne  ! 
Quoi;  rendre  à  la  beauté  qui  touche  à  son  automne 
L'aspect  de  ses  beaux  jours,  le  léger  incarnat, 
Les  roses  de  pudeur  dans  leur  premier  éclat, 
Et  la  blancheur  du  lis  au  front  couvert  de  rides 
Qui  garde,  à  cinquante  ans,  l'espoir  des  cœurs  candides! 

Le  dirai-je;  le  nom  si  connu  de  Rachel 
Nous  signale  un  émail  qui  n'est  pas  éternel, 
EL  se  targuait  pourtant  de  rendre  à  la  vieillesse 
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Les  attrayants  dehors  de  l'ardente  jeunesse. 
Supposons  que  l'art  donne  un  éclat  passager; 
Qui  peut  garder  longtemps  un  aspect  mensonger? 

Un  savant  magistrat  fort  en  jurisprudence, 

Mais  qui,  manquant  de  tact,  et  même  de  prudence. 

Accourut  de  province,  et  fît  teindre  à  Paris 

Sa  chevelure  blanche,  et  ses  longs  favoris. 

Rajeuni  de  trente  ans,  il  revint  en  famille, 

Où  chacun  s'écria  :  quel  est  donc  ce  bon  drille? 

Il  en  sourit  lui-même,  avoua  son  méfait, 

Tout  en  se  gaudissant  d'un  travail  si  parfait. 

Mais  le  progrès  de  l'art  n'eut  pas  longue  durée. 

Au  tribunal  bientôt  une  tête  zébrée, 

Aux  cheveux  blancs  d'un  bout,  noirs  à  l'extrémité, 

Un  matin  excita  soudain  l'hilarité. 

Magistrat  il  devait,  par  devoir,  rester  grave. 

Gomme  un  vieux  cardinal,  lumière  du  conclave  : 

Les  nombreux  avocats  nés  très  malins,  dit-on, 

Jouissaient  méchamment  de  sa  confusion. 

Que  de  braves  gens  se  font  fête, 
En  teignant  leurs  cheveux,  de  rajeunir  leur  tête! 

Le  luxe  est  en  progrès  toujours. 
Quelles  toilettes  magnifiques, 
Quels  tissus  soyeux,  quels  velours 
Sortent,  brodés,  de  nos  fabriques! 
On  dit  que  ce  luxe  est  menteur, 
Et  qu'il  ruine  la  patrie. 
Tout  critique  est  un  peu  rhéteur, 
Et  parfois  déraisonne,  et  crie. 

Sortons  des  beaux  déparlements 
Pleins  de  jupes  et  de  corsages, 
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Et  de  féminins  ornements, 
Trop  riches,  au  dire  des  sages. 
Mais  quel  goût,  dans  l'art  des  atours 
Dignes  de  royales  princesses 
Et  des  printanières  amours! 
Quelles  pittoresques  richesses! 

La  Française  a  cet  art  heureux, 
Dans  son  tact  voisin  du  génie  : 
Charmer  et  captiver  les  yeux 
Par  des  tissus  pleins  d'harmonie. 
Un  choix  délicat  de  couleurs 
Se  révèle  dans  sa  toilette; 
Elle  est  rieuse  et  guillerette, 
Parfois  même  dans  ses  douleurs. 

La  vierge  est  sage,  en  sa  parure  : 
Comme  Virginie,  à  quinze  ans, 
Révèle  une  âme  simple  et  pure, 
Et  cueille  une  rose  au  printemps, 
Et  la  glisse  en  sa  chevelure  ; 
Elle  ravit  les  cœurs,  les  yeux, 
Par  les  grâces  de  sa  nature, 
Sans  nul  effort  laborieux. 

Qui  n'aime  l'enfant,  sa  gaieté, 
L'innocence  et  son  doux  sourire, 
Sa  paix  et  sa  sérénité, 
Qu'aucun  souffle  ne  peut  détruire. 
Comme  le  lac  tranquille  et  pur, 
Sur  la  montagne  solitaire, 
Reflète  d'un  beau  ciel  l'azur, 
Son  cœur  s'ouvre  à  Dieu  sur  la  terre. 

Aussi  la  mère  orne  l'enfant 
De  rubans,  de  gaze  légère, 
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Et,  dans  son  amour  triomphant, 
Jouit  de  sa  grâce  éphémère. 
L'amour  a  le  cœur  enfantin, 
Avec  un  familier  langage 
Qui  ne  dure,  hélas!  qu'un  matin, 
Comme  le  bonheur  du  jeune  âge. 

Jetons  un  rapide  regard 
Sur  l'Afrique,  si  chère  à  l'art. 

Toute  étoffe,  au  souffle  des  brises 
Qui  flotte  gracieusement, 
Les  abbas,  les  roses  chemises, 
Sont  d'un  pittoresque  charmant, 
Et  du  turban  à  la  chaussure, 
Les  costumes  orientaux, 
Leurs  burnous,  leur  large  ceinture, 
Éclipsent  tous  nos  oripeaux. 

Voyez  à  Tunis  la  bourgeoise  (1), 
Aussi  belle  que  Validé, 
Orne  d'une  grosse  turquoise 
Son  fez  rouge  en  velours  brodé. 
Tout  mouvement  de  sa  personne, 
Sans  la  raideur  des  mannequins, 
Plisse  son  caftan  qui  frissonne, 
Sous  de  longs  colliers  de  sequins. 

D'une  élégance  sans  pareille, 
La  pantoufle  de  Cendrillon, 
Qui  nous  semble  être  une  merveille, 
Chausserait  bien  son  pied  mignon. 
Le  corset  étroit  qu'elle  évince, 
Lui  parait  une  étrangeté, 

Figure  sculptée  et  costumée  dans  la  section  tunisienne. 
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Un  sot  usage  de  province. 
L'embonpoint  trahit  la  santé. 

D'autres  figures  singulières, 
Ouvrages  d'habiles  sculpteurs, 
Portent  des  modes  étrangères. 
Étonnement  des  spectateurs, 
Et  des  Chinois  jusqu'aux  Canaques, 
Ces  groupes,  savamment  groupés 
Dans  de  pittoresques  baraques, 
Sont  à  leurs  travaux  occupés. 


Mais  ne  quittons  pas  le  pays 
Des  modes,  des  jeux  et  des  ris! 
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'être  le  plus  charmant  de  la  nature  entière, 


Ce  n'est  pas  la  gazelle,  en  sa  course  légère 
T$&r^  Qui  franchit  les  torrents,  les  glaciers,  les  ravins  ; 
C'est  la  Parisienne  en  ses  attraits  divins. 
Gazelle  au  pied  léger,  et  de  taille  menue, 
Sans  égaler  Vénus  dans  sa  majesté  nue, 
Comme  les  filles  d'Ève  écloses  vers  le  Nord, 
Elle  offre  mille  appas  dans  un  parfait  accord; 
Vivacité  d'esprit,  de  regard  et  d'allure, 
Grâce,  distinction  de  geste  et  de  tournure, 
Goût  exquis,  instinctif,  infaillible  dans  l'art; 
Petit  air  agaçant,  mais  sans  être  égrillard, 
Rire  moqueur,  sceptique,  entraînant  et  facile, 
Elle  a  tout  pour  charmer  l'univers  dans  sa  ville, 
Délices  du  Nabab,  et  rêve  du  Vizir. 
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La  coquette  chérit  l'or,  les  fleurs,  le  plaisir. 
Elle  voyage  peu;  Paris,  centre  du  monde, 
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Suffit  aux  doux  ébats  de  son  àme  profonde, 
Comme  les  beaux  harems  et  les  jardins  en  tleur 
Paraissent  assez  grands  à  l'amour,  au  bonheur. 
Proprelte,  active,  accorte,  et  toujours  babil  larde, 
Comme  l'oiseau  jaseur  —  je  n'ai  pas  dit  bavarde  — 
L'œil  brillant,  décidé,  d'un  pas  trotte  menu, 
Elle  court  au  progrès  dès  qu'il  est  reconnu. 
Pauvre,  elle  est  courageuse,  infatigable,  ardente, 
Habile  à  tout  travail,  au  plaisir  imprudente. 
Riche,  elle  a  tous  les  dons  accordés  aux  neuf  Sœurs. 
Elle  est,  avec  les  arts,  l'expression  des  mœurs, 
Le  type  de  l'Europe,  et,  sauf  aux  antipodes, 
La  reine  idéale  des  Modes. 

D'où  vient  son  grand  secret  de  se  faire  obéir, 
Et  partout  adorer?  Qui  peut  le  définir? 
Elle  ravit  chacun  dès  qu'elle  vient  de  naître, 
Pour  régner  sans  conteste,  elle  n'a  qu'à  paraître; 
Tandis  qu'en  politique  on  n'arrive  au  pouvoir 
Qu'à  force  de  talent,  de  raison,  de  savoir, 
En  livrant  mille  assauts,  fâcheux  par  leur  fréquence, 
Sans  parler  des  trésors  de  ruse  et  d'éloquence. 
Encore,  que  de  gens,  hélas!  sont  parvenus 
Pour  se  voir  un  matin  déconfits,  méconnus. 
Le  besoin  du  nouveau,  dans  la  nature  humaine, 
S'il  n'est  pas  tempéré,  jusqu'aux  excès  nous  mène; 
Les  enfants  vous  diront  que  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas 
A  justement  pour  eux  les  plus  charmants  appas. 

Leur  avez-vous  donné  cet  objet,  quel  délire! 
Mais  le  soir,  chose  étrange,  on  les  voit  le  détruire. 
Le  ministre  d'un  an  et  le  jouet  d'un  jour 
Ont  perdu  pour  jamais  leur  attrait,  notre  amour. 
L'attention  n'est  plus  accordée  aux  victimes 
Que  l'on  trouvait,  hier,  nécessaires,  sublimes. 
On  retrouve  les  traits  des  beaux  Athéniens, 
Dans  les  mœurs  des  Parisiens. 
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Pour  peindre  la  coquetterie, 
On  n'a  qu'à  l'observer  au  cœur  de  la  patrie. 
La  femme  a  des  attraits  sans  doute  triomphants, 
Mais  parfois  des  défauts,  comme  certains  enfants, 
Qu'elle  ne  consent  pas  souvent  à  reconnaître, 

Dans  son  vif  désir  de  paraître. 
Écoutons  le  discours  que  fit  trop  brusquement, 
A  certain  officier  qu'elle  aimait  tendrement, 
Une  jeune  élégante,  hélas  !  très  irascible, 
Dans  ces  palais  fameux  par  leur  luxe  indicible  : 
—  Que  je  suis  malheureuse  ici-bas,  ô  mon  Dieu! 
J'ai  porté  tout  un  mois  le  même  chapeau  bleu, 
Ce  corsage  en  satin,  cette  jupe  de  moire, 
Et  mon  goût  de  dépense  est,  me  dit-on,  notoire; 
Je  ruine  l'époux  que  le  ciel  m'a  donné; 
Ce  crime  ne  peut  être  aisément  pardonné! 
Ah!  toilettes,  loisirs  et  jeux  de  mon  enfance, 
Présents  de  l'amitié,  jours  de  l'indépendance, 
Gomment  donc  ai-je  pu  vous  oublier  jamais, 
Et  vous  sacrifier  à  celui  que  j'aimais! 

J'avais,  à  mon  insu,  le  sort  le  plus  prospère, 
Le  plus  fidèle  ami,  le  plus  sage  en  mon  père; 
J'ai  rêvé,  j'ai  voulu  sottement  plus  encor  : 
Aujourd'hui  mon  époux  me  refuse  un  peu  d'or, 
Quand  je  lui  donnai  tout  :  ma  dot  et  ma  jeunesse, 
Ma  main,  ma  liberté,  mon  cœur  et  ma  tendresse. 
Il  m'accuse  d'orgueil  et  de  frivolité, 
Si  je  prends  quelque  soin  de  mon  humble  beauté, 
Avec  ce  but  unique  et  ce  désir  sincère  : 

L'honorer  et  lui  plaire! 
La  toilette  est  partout  un  devoir  social, 
Et  non  pas  un  usage  inditférent,  fatal.  » 
L'officier,  stupéfait  de  ce  flux  de  paroles, 
Répondit  par  un  mot  peu  flatteur  :  fariboles! 
Quand,  dernier  argument  qui  n'est  pas  des  meilleurs, 
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Sa  coquette  moitié,  soudain,  fondil  en  pleurs. 

—  Bienheureux  qui  vit  seul,  dit-il  à  son  adresse. 
La  liberté,  sans  doute,  a  son  heure  d'ivresse; 
Mais  que  d'art  il  faudrait,  pour  trouver  dans  son  cœur, 
Les  sources  de  la  joie  et  du  parfait  bonheur! 
J'avais  rêvé  l'accord  de  deux  âmes  unies 
Dans  l'amour,  le  devoir,  ces  sphères  infinies, 
Où  l'àme  honnête  aspire  avec  espoir  et  foi, 
Pour  traverser  la  vie,  heureux  auprès  de  toi. 
Mais  aux  réalités,  au  vrai  but  de  notre  être, 
Tu  préfères,  je  crois,  le  plaisir  de  paraître. 
Ton  esprit  vagabond  est  toujours  au  dehors. 
Je  suis  plus  seul  chez  toi  que  dans  le  champ  des  morts, 
Où  quelque  illustre  nom  sur  une  tombe  brille, 
Et  me  tient  compagnie,  à  défaut  de  famille. 
C'est  résolu  :  je  veux  te  rendre  aux  libertés 
Qui  résument  pour  toi  les  folles  voluptés  ! 

Tu  devrais,  dans  tes  pleurs,  demeurer  confondue; 
Ton  cœur  est  égaré  ;  les  romans  t'ont  perdue, 
En  te  bernant  toujours  de  faux  semblants  d'aimer. 
Tu  veux  vivre  sans  frein;  faut-il  donc  l'enfermer? 
Aucun  conseil,  hélas!  n'amène  une  réforme. 
Tu  fais  de  ton  salon  un  omnibus  énorme, 
Un  casino  des  jeux,  un  rendez-vous  banal 
D'inutiles  flâneurs,  sur  la  pente  du  mal, 
Qui  traînent  à  leur  bras  des  beautés  surannées, 
Que  chaque  hiver  ramène  un  peu  plus  chiffonnées. 
Mieux  vaudrait  acheter  d'élégants  mannequins 
Pour  orner  ton  salon,  sans  de  tels  galantins, 
Que  d'inviter  toujours  de  suspectes  pécores, 
Caractères  douteux,  beautés  multicolores! 

—  Ah  !  Vous  n'oseriez  pas  m'insulter  si  gaîment 
Si  mon  père  était  là  devant  vous,  non,  vraiment! 
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Votre  cœur  serait  vite  au  bout  de  son  épée. 

Ah!  quelle  attention,  quelle  belle  équipée 

De  m'amener  ici,  dans  ces  palais  d'été 

Ruisselants  de  splendeur,  éclatants  de  beauté, 

Non  pas  pour  admirer  le  luxe  et  ses  délices, 

Les  merveilleux  tapis  de  Perse  à  hautes  lisses, 

Les  tableaux  sans  pareils  lissés  aux  Gobelins, 

Les  bronzes  si  fameux,  les  joyaux  cristallins, 

Et  tant  d'autres  produits  de  moderne  industrie, 

Prodiges  des  beaux-arts  et  de  chaque  patrie, 

Mais  bien  pour  m'attaquer  sans  nuls  ménagements!  — 

—  Je  sors,  oui,  je  vous  laisse  à  vos  égarements. 
Je  n'ai  jamais  blâmé  tous  les  arts  somptuaires, 
Ni  le  profond  savoir  des  riches  antiquaires 
Qui  colligent  partout  les  trésors  du  passé. 
Mais  seulement  l'orgueil  personnel,  insensé, 
Qui  fait  de  toute  femme  à  la  mode  une  idole, 
Dont  le  sage  se  rit,  et  dont  le  sot  raffole. 
Le  culte  de  la  forme  est  un  vice  païen, 
Et  celui  de  l'esprit  la  vertu  du  chrétien. 
J'ai  trop  longtemps  souffert;  aujourd'hui,  je  m'explique 
Je  suis  nommé  Major,  et  je  pars  pour  l'Afrique. 
J'ai  voulu  t'épargner  d'inutiles  adieux; 
Bonsoir!  Porte-toi  bien!  Je  te  laisse,  en  ces  lieux, 
Admirer  la  splendeur  des  velours,  des  dentelles, 
Dans  ton  amour  outré  d'insignes  bagatelles, 
D'ornements  superflus,  chefs-d'œuvre  ruineux 
Que  tu  m'as  préférés,  aveuglement  hideux! 

Promène  au  boulevard  richement  harnachée, 
Ingrate  sans  remords,  pimpante,  empanachée, 
En  robe  de  velours,  d'un  bleu  mar tin  pêcheur, 
En  court  ou  long  corsage  entr'ouvert  même  en  cœur, 
A  collet  brodé  d'or,  en  jupe  à  la  dragonne. 

N'attends  plus  que  je  te  sermonne! 
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Porte,  suivant  les  goûts  les  plus  extravagants, 
Les  larges  manches  transparentes. 
Affecte  les  grands  airs  fringants 
Ou  les  allures  des  BacchantQs! 

Imite  dans  Paris  la  fameuse  Ninon. 
Spirituelle  et  inmaudière, 
Ou  la  pieuse  Maintenon; 
Je  ne  te  ferai  plus  la  guerre. 

Que  ne  suis-je  resté  garçon! 
Qu'importe  à  l'oreiller  du  beau  point  d'Alençon 
Pour  reposer  la  tête  après  de  longues  veilles, 
Si  j'ai  tous  les  matins  des  scènes  sans  pareilles, 
Vingt  notes  à  payer,  dix  boîtes  à  chapeaux, 
Et  cent  cartons  remplis  de  riches  oripeaux 
A  franchir  à  la  fois,  dans  ma  vaste  antichambre, 
Du  premier  jour  de  l'an,  au  trente  et  un  décembre  ! 

A  peine  dans  ma  cour;  leur  mémoire  à  la  main, 
Des  créanciers  grognons  me  barrent  le  chemin; 
Je  vois  qu'il  me  faudrait  les  trésors  de  l'Asie, 
Pour  répondre  à  tes  goûts,  à  toute  fantaisie. 
J'allais  sacrifier  l'avenir  et  l'honneur, 
Pour  rester  l'artisan  heureux  de  Ion  bonheur, 
Dans  l'oubli  des  devoirs  de  ma  noble  carrière  : 
Mais  c'est  toi  qui  me  chasses  et  c'est  Dieu  qui  m'éclaire  ! 
La  coquette  a  toujours  le  plus  triste  destin. 
Mignonne,  à  te  prêcher  j'ai  perdu  mon  latin. 
J'appelais  au  secours  le  curé,  ce  saint  homme; 
Mais,  tu  l'as  dit  tout  net  :  il  radote  et  t'assomme. 
Je  suis  las  de  l'entendre,  et  même  de  te  voir; 
Je  saurai  t'oublier,  puisque  c'est  mon  devoir!  — 

Un  cri  strident,  aigu,  retentit  dans  la  salle, 
Et  groupe  à  nos  côtés  la  foule  colossale. 
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Soit  élan  spontané,  soit  projet  préconçu; 

Le  mari  trop  cruel -fuyait  inaperçu. 

Le  public,  peu  sensible  aux  drames  les  plus  sombres, 

Laisse  tous  ses  voisins  passer  comme  des  ombres; 

Mais  la  dame  en  syncope,  ayant  joli  minois; 

A  ses  pieds  attira  dix  gandins  à  la  fois. 

On  coupa  le  corset  de  la  beauté  revêche, 

On  courut  au  Japon  pour  chercher  de  l'eau  fraîche  (1), 

Inonder  son  beau  front  d'un  baptême  nouveau, 

Raviver  ses  esprits  et  son  faible  cerveau. 

Que  la  mode  est  trompeuse!  Insensé  qui  s'y  fie 

Procédé  comparable  à  la  lithographie, 

En  baignant  ses  grands  yeux,  on  vit  ses  sourcils  noirs 

Laisser  une  accolade  énorme  en  deux  mouchoirs. 

Singulier  épisode  en  ce  jour  de  douleur  : 
L'officier  fugitif  fut  pris  pour  un  voleur, 
Poursuivi  follement,  arrêté  dans  sa  fuite, 
Insulté  même  un  peu,  suspect  dans  sa  conduite, 
Cerné  par  les  sergents,  et  mis  sous  les  verrous, 
Pendant  que  sa  moitié  restait  chez  les  Indous. 
On  la  porta  tremblante,  encor  dans  le  délire, 
Sur  un  lit  vermillon  du  très  Céleste-Empire, 
Chef-d'œuvre  de  sculpture  et  d'incrustations, 
Voilé  de  rideaux  blancs  couverts  d'inscriptions. 
Elle  avait  la  pâleur  d'Esther  évanouie; 
Mais  l'eau  des  Farina  vint  lui  rendre  la  vie. 
Ses  ongles  acérés  ravissaient  les  Chinois 
Qui  la  croyaient  leur  sœur,  rien  qu'en  voyant  ses  doigts, 
Et  son  chignon  d'ébène,  et  sa  pâleur  d'albâtre. 
La  scène  leur  semblait  bien  digne  du  théâtre. 

Qui  ne  serait  touché  des  pleurs  du  repentir? 
Le  mari,  prévenu,  renonçait  à  partir  : 

(1)  Au  Japon,  mais  au  Champ-de-Mars. 
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Désolé  des  sanglots  de  sa  douleur  amère, 

Il  rendit  ses  enfants  à  cette  jeune  mère. 

Le  baiser  du  pardon  vint  lui  rouvrir  les  cieux, 

L'horizon  du  bonheur  sans  le  luxe  orgueilleux, 

Décevant  et  fatal.  Cependant;  qu'est-ce  à  dire; 

Le  luxe  en  sa  splendeur;  faut-il  donc  l'interdire, 

En  arrêtant  ainsi  dans  leur  rapide  essor 

Les  arts  décoratifs  qui  progressent  encor? 

Non!  le  Forum,  les  Cours,  les  grands  anniversaires 

Ont  besoin  de  l'éclat  de  nos  arts  somptuaires. 

Les  plus  riches  joyaux  sont  doublés  de  valeur 

S'ils  sont  les  souvenirs  les  présents  d'un  bon  cœur, 

Du  respect,  de  l'amour  vivant,  fidèle  encore, 

De  l'amitié,  rayon  de  la  céleste  aurore, 

Il  est  permis  de  rendre  hommage  à  la  beauté, 
Reflet  d'une  belle  âme,  et  vase  de  bonté. 
La  mère  aime  à  vêtir,  orner  la  sainte  enfance 
Rayonnant  de  candeur  comme  d'intelligence. 
Les  arts  du  luxe  ainsi  sont  réhabilités. 
L'honneur  du  rang  s'affirme  en  son  riche  costume. 
Les  fêtes  ont  toujours  l'apparat  pour  coutume. 
Le  culte  offre  l'encens  à  nos  autels  sacrés, 
Comme  il  répand  les  fleurs  aux  tombeaux  vénérés, 
Et  la  pompe  des  camps,  écoles  de  victoire, 
Est  imposante,  égale  à  celle  du  prétoire. 

On  ne  peut,  sans  descendre  à  la  vulgarité, 
Oter  sa  poésie  à  la  société. 
Le  luxe  et  les  plaisirs  entraînent  aux  abîmes. 
Devenus  un  besoin,  ils  poussent  même  aux  crimes, 
Et  sont  pour  la  jeunesse  un  fléau  dissolvant  : 
Dans  la  chaire  chrétienne  on  l'a  redit  souvent. 
Louis  IX,  saint  Croisé,  héros  plein  de  sagesse, 
Prétendait  réserver  le  luxe  et  sa  richesse 
Aux  majestés  du  culte,  aux  devoirs  de  l'autel, 
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Hommages  d'un  grand  peuple  adorant  l'Éternel, 
Au  trône  vénérable,  aux  fonctions  publiques, 
Honneur  de  la  cité  comme  aux  gloires  civiques, 
Non  à  la  vanité  de  l'orgueil  personnel. 
Lui-même  restait  humble  en  son  royal  castel. 

Dans  son  autorité  la  doctrine  chrétienne 
Comme  celle  de  Sparte  est  conforme  à  la  sienne, 
Car  le  luxe  en  famille  introduit  des  abus 
Qui  retardent  l'essor  des  plus  mâles  vertus. 

Consciente  à  jamais  de  sa  passion  vaine, 
Fol  élan  de  jeunesse  et  feu  de  la  trentaine, 
La  coquette,  hier  encor,  rêvant  le  faux  honneur, 
Resta  fidèle  aux  vœux  prononcés  dans  son  cœur. 
Dans  son  petit  hôtel,  quels  entretiens  suaves, 
Quels  sentiments  nouveaux,  généreux,  doux  et  graves 
Succédèrent  enfin  aux  stupides  propos 
Des  brochures  de  mode,  au  raffiné  pathos  ! 

Un  soir,  elle  disait  :  —  Quelle  erreur  fut  la  mienne! 
Je  vivais  sottement,  bien  qu'en  patricienne. 
Que  d'or  je  prodiguai,  par  ton,  par  vanité, 
Pour  avoir  des  horreurs  pleines  d'étrangeté, 
Un  chapeau  pyramide,  un  jardin  sur  la  tête! 
On  se  moquait  de  moi,  tout  en  me  faisant  fête. 
Considérer  le  monde  ainsi  qu'un  grand  tournoi 
De  luxe  et  de  plaisirs,  ramener  tout  à  soi, 
Bien  que  la  pauvreté,  dans  sa  souffrance  affreuse, 
Palpite  sous  nos  yeux,  innocente,  honteuse; 
Quel  système  cruel!  J'étais  comme  l'oiseau 
Étranger  aux  douleurs,  inutile  étourneau. 
Ses  petits  envolés  ;  il  soigne  son  plumage, 
Saute,  chante  et  picore,  et  reprend  son  ramage, 
Et  cherche  le  printemps  dans  les  pays  lointains. 
La  mode  m'entraînait  jusqu'aux  villes  de  bains. 
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J'ai  brisé  les  filets  qui  m'enveloppaient  l'âme, 
Les  bandeaux  dont  la  mode  avait  lissé  la  trame 
Et  recouvert  mes  yeux,  et  rétréci  mon  cœur! 
Maintenant  je  savoure  à  long  traits  le  bonheur. 
Les  bras  de  mes  enfants  joyeux,  tendres,  candides, 
Sur  mon  sein  palpitant  sont  mes  colliers  splendides, 

Dans  ma  visite  au  pauvre  en  son  triste  abandon, 
Je  me  sens  plus  heureuse,  en  robe  de  coton, 
Qu'aux  jours  maudits  où,  sourde  aux  cris  delà  souffrance, 
Je  donnais  mille  écus  pour  un  peu  d'élégance, 
J'affichais  ma  folie,  et  j'entachais  mon  nom 
Par  un  excès  de  luxe  et  de  genre  Ninon. 
Le  regard  des  passants  me  semblait  un  hommage, 
Quand- ma  seule  indécence  eut  mérité  l'outrage.  — 
On  répondit  ému  de  ses  humbles  aveux  : 
Vous  méritez  l'amour  de  la  terre  et  des  cieux! 

Quel  est  donc  l'art  charmant  de  conquérir  les  femmes 
D'inspirer  de  l'amour  et  de  ravir  les  âmes; 
Le  prestige  du  luxe  est-il  un  bon  moyen? 
Pour  captiver  un  cœur  il  faut  donner  le  sien! 
Sans  trop  la  rechercher,  pour  obtenir  l'estime, 
11  faut  penser  et  vivre  en  amant  du  sublime, 
Sans  les  calculs  rempants  de  l'adulation. 
L'estime  se  transforme  en  tendre  affection. 

La  source  dans  son  cours  devient  ruisseau,  puis  fleuve 
Ainsi  l'amour  naissant  s'accroît  à  chaque  épreuve. 
Si  nous  voyons  grandir  les  fleurs  du  dévouement; 
Leur  parfum  nous  pénètre,  il  charme  incessamment, 
Nous  attire  et  nous  rend  esclave  volontaire, 
Et  nous  fait  mépriser  le  vain  désir  de  plaire. 
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L'histoire  de  la  mode  est  celle  aussi  des  mœurs 
De  nos  vaillants  aïeux  et  des  nations  sœurs, 
Du  siècle  où  l'on  portait  une  pesante  armure 
Dans  les  châteaux  romans  de  lourde  architecture, 
Jusqu'aux  jours  de  tempête  où  le  trône  et  les  rois 
Dans  un  gouffre  sanglant  sont  tombés  à  la  fois, 
Mais  où  la  France  seule,  intrépide  guerrière, 
Sut  braver  et  dompter  l'Europe  tout  entière. 

Quand  le  pourpoint  soyeux  du  galant  chevalier 
Commence  à  remplacer  le  corselet  d'acier, 
Et  que  les  vieux  donjons  sur  les  rocs  solitaires 
Ont  dans  les  jours  de  paix  des  hôtes  moins  austères; 
Les  casques  semblent  lourds,  ainsi  que  les  cimiers, 
La  cuirasse  et  la  cotte  aux  plus  jeunes  guerriers. 
On  change  alors  de  mode  et  de  vieilles  coutumes. 
Le  haume  est  trop  pesant;  on  n'en  prend  que  les  plumes 
Pour  embellir  la  toque  ou  les  vieux  chaperons. 
La  Cour  charme  en  ses  jeux  les  plus  rudes  barons, 
Des  châteaux  de  la  Loire  au  palais  des  Tournelles, 
Et  bientôt  apparait  le  luxe  des  dentelles 
Des  manteaux,  des  brocards,  des  tissus  diaprés, 
Qui  ruisselle  au  palais  sous  des  lambris  dorés. 

Les  mœurs  des  grands  seigneurs,  si  longtemps  querel 
S'adoucissent  bientôt  dans  les  fêtes  pompeuses,  [leuses, 
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L'unité  du  pouvoir,  ferme  dans  ses  splendeurs, 
Apaise  les  esprils,  les  plus  hardis  frondeurs, 
Et  donne  à  tous  les  arts  un  cachet  si  splendide 
Qu'on  les  imite  encor,  mais  d'un  crayon  timide. 
Mais  quand  le  roi  Louis,  le  plus  beau  des  vieillard 
Se  lève  en  saluant  les  drapeaux  de  Villars, 
Aux  derniers  jours  d'honneur  et  de  fête  à  Yersaill 
Où  la  Cour  applaudit  les  héros  des  batailles, 
Tous  les  arts,  fatigués  de  leur  sublime  essor, 
Vont  pâlir  prompfement  sous  un  souffle  de  mort. 
Le  plaisir  inaugure,  en  sa  folle  imprudence, 
Avec  son  successeur  l'ère  de  décadence. 
Le  goût  sévère  et  pur  des  antiques  manoirs 
Fait  place  au  décor  fade  et  grivois  des  boudoirs. 
Les  robes,  les  habits,  les  commodes  ventrues 
N'ont  plus  rien  des  beautés  sévères  disparues. 

Le  mobilier  devient  grimaçant,  rocailleux, 
Contourné  sans  motif,  toujours  prétentieux 
Ainsi  que  le  costume  en  sa  désinvolture. 
Le  mauvais  goût  s'accroît  même  en  architecture. 
Mais  l'Empire  acclamé  ;  les  arts  européens 
Reviennent  sagement  au  style  des  Anciens. 
Pour  imiter  Sapho,  Cornélie  ou  Corinne, 
La  jeunesse,  en  sa  grâce  exquise,  féminine 
Se  chausse  du  cothurne,  et  porte  des  manteaux 
Qui  rappellent  la  toge  et  Rome  et  ses  héros, 
Portia  se  voilant  des  plis  de  sa  chlamide, 
Ou,  dans  son  sort  fatal,  Lucrèce  aussi  candide. 

Dès  que  le  Parlement,  sans  contrôle  royal, 
S'inspire  de  l'esprit  moderne,  libéral; 
La  mode  va  subir  une  métamorphose  : 
Au  nom  des  libertés,  l'égalité  s'impose. 
Les  habits  somptueux  semés  de  diamants, 
Les  carrosses  dorés  surchargés  d'ornements 


LIVRE  TROISIÈME 


71 


Semblent  être  un  contraste  insultant  aux  misères, 
A  la  classe  moyenne,  aux  pauvres  prolétaires. 
On  renonce  aux  paniers  comme  aux  vertugadins. 
On  rit  du  Directoire  et  de  ses  Muscadins, 
Des  Merveilleux  armés  de  leurs  cannes  énormes, 
Couronnés  de  chapeaux  des  plus  étranges  formes. 
Le  beau  sexe  a  la  tête  en  des  cornets  étroits 
Qui  voilent  sans  raison  les  plus  jolis  minois  ; 
Mais  on  laisse  aux  meuniers  le  ridicule  usage 
De  se  poudrer  la  nuque,  et  même  le  visage. 

Quand  l'Afrique  est  conquise  on  change  de  drapeat 
On  détruit  le  vieux  trône,  on  en  fait  un  nouveau: 
Le  Romantisme  est  né  ;  sa  forme  est  poétique. 
Le  goût  public  s'éprend  de  tout  objet  antique, 
Rappelant  la  patrie  et  ses  mâles  vertus  ; 
Et,  portant  longue  barbe  et  des  chapeaux  pointus, 
Et  les  cheveux  épars  comme  les  rois  des  Gaules, 
Aux  caprices  des  vents  flottant  sur  les  épaules, 
La  jeunesse  retourne  au  culte  des  aïeux, 
Inspirateur  sacré  des  plus  hauts  faits  des  preux, 
Et  des  savants  écrits  du  Bénédictin  sage, 
De  Dante  et  de  Gerson,  gloires  du  moyen  âge. 

Ce  retour  très  tardif  à  l'art  national 
Rend  à  nos  monuments  leur  type  original 
Les  savants  étrangers  applaudissent  en  France, 
Les  merveilleux  produits  de  cette  Renaissance, 
Et  Paris  qui  reprend,  après  de  courts  revers, 
Le  sceptre  du  bon  goût,  malgré  certains  travers. 
Ses  ouvrages  au  loin  illustrent  la  patrie, 
Et,  comme  l'aigle  allier  traverse  la  Syrie, 
Sa  gloire  a  dépassé  tout  étendard  romain, 
Aux  frontières  du  monde  ancien. 
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La  mode  européenne  avec  ses  ridicules 
Y  pénètre  en  dépit  d'eunuques,  vrais  hercules. 
Le  soulier  à  talons,  bien  qu'il  trébuche  encor, 
Succède  au  pied  d'albâlre  à  la  babouche  d'or. 
Les  robes  de  Paris  ravissent  les  sultanes, 
Qui  renvoient  à  Mossoul  ses  produits  diaphanes  (1) 
Pour  s'affubler,  sans  goût,  des  tissus  de  Lyon, 
Si  dignes  d'admiration. 

La  mode  meurt  un  jour  exilée  en  province, 
Après  avoir  régné  fièrement  comme  un  prince, 
Pareille,  en  ses  malheurs,  à  ces  héros  d'un  jour 
Qui  rêvèrent  la  gloire  et  le  profane  amour, 
Promettant  des  bienfaits,  sans  donner  une  obole. 
La  roche  tarpéienne  est  près  du  Capitole... 

(1)  La  mousseline  fut  ainsi  nommée  du  lieu  de  sa  fabrica- 
tion. 
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LES  PARFUMS 


La  mode  a  son  caprice,  et  son  joug  importun 
S'étend,  mais  sans  raison,  jusqu'aux  choix  d'un  parfum; 
Mais  ce  baume  enchanteur,  bien  qu'il  soit  éphémère, 
Ravit,  comme  les  fleurs,  la  Cour  et  la  chaumière, 
Et  les  pommes  du  musc,  les  arabes  senteurs, 
Trouvent  en  tout  pays  de  nombreux  amateurs. 
Après  avoir  charmé  la  belle  Cléopâtre, 
Ils  plaisent,  en  Syrie,  au  plus  rustique  pâtre. 

Fournier,  vieil  alchimiste,  avant  Nostradamus, 
Ruscelli,  puis  Liébaul,  et  vingt  savants  en  us, 
Penchés  sur  leurs  fourneaux,  ont  trouvé  des  teintures 
Pour  noircir  ou  blanchir  les  cheveux,  les  figures. 
Habile  industriel,  Porta,  Napolitain, 
A  Bacchus  eût  rendu  les  lis  du  plus  beau  teint 
Par  quelque  lotion  faite  de  tubéreuse, 
Et  le  produit  nommé  frangipane  écumeuse. 

Le  néroli  et  les  jasmins 
Donnaient  de  la  jeunesse  aux  plus  vieux  des  humains. 
Martial,  parfumeur  illustré  par  Molière, 

Fut,  dans  son  siècle,  populaire. 
Concini  propageait  un  parfum  vrai  poison 
Dont  plus  d'un  Médicis  faisait  provision. 
Les  testonneurs  donnaient  aux  dames  de  l'eau  d'Ange. 
René  le  Florentin  trônait  au  Pont-au-Change  ; 
Enfin,  Jeanne  d'Albret,  mère  du  roi  Henri, 
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D'un  poison  inconnu,  tristement  a  péri. 
La  haine  fît  abus  de  liqueurs  savoureuses 
Dans  les  fatals  déduits  d'intrigues  amoureuses, 
Et  le  contact  d'un  gant,  par  elle  empoisonné, 
Foudroyait  comme  un  choc  mortel,  instantané. 

Aux  jours  d' 'esbatiements ,  les  fontaines  publiques 
S'embaumaient  des  senteurs  d'herbes  aromatiques, 
Et  versaient  aux  bourgeois  et  badauds  de  Paris 
De  bons  vins  emmiellés  de  cordiaux  exquis. 
Albert  le  Grand,  docteur  sans  mauvais  artifices, 
Avait  déjà  traité  des  parfums  des  espices, 
De  l'encens  d'Orient,  délices  des  banquets. 
Les  missels  armoriés,  les  riches  chapelets, 
Ainsi  que  les  pourpoints,  les  ceintures  des  belles 
S'imprégnaient  des  odeurs  venant  des  Dardanelles. 
Les  vaisseaux  de  Venise  aux  portes  de  ses  grands 
Apportaient  le  sandal  et  les  bois  odorants, 
Et  les  trésors  conquis  par  tous  les  commodores 
Enrichirent  l'Espagne  héritière  des  Maures. 
L'Alhambra  réservait  des  parfums  aux  sultans 
Ravis  de  réparer  les  injures  du  temps. 
Rien  ne  surpasse  encor  le  prestige  des  roses 
Sur  un  front  virginal  au  doux  printemps  écloses. 
Pourtant  l'art  du  fleuriste,  en  sa  perfection, 
Les  imite  si  bien  qu'il  fait  illusion. 
Trompé  par  le  parfum  de  leur  fraîche  corolle, 
Le  papillon  y  vient  butiner,  et  s'envole. 

C'est  trop  longtemps  parler  de  la  mode  et  des  mœurs, 
Des  usages  mondains,  et  des  dehors  trompeurs. 
Étudions  plutôt  les  arts  de  la  patrie, 
Et  l'homme  révélant,  d'abord  par  l'industrie, 
Dès  ses  premiers  essais,  de  nobles  facultés 
Qui  le  font  dominer  sur  ses  instincts  domptés, 
Gréer  mille  instruments  pour  grandir  sa  puissance, 
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Satisfaire  aux  besoins  de  son  intelligence, 
Autant  qu'à  ceux  du  corps,  et  vivre  par  l'esprit, 
Quoiqu'en  un  horizon  étroit  et  circonscrit, 
Avant  d'avoir  trouvé  le  procédé  rapide 
De  parcourir  la  terre,  et  franchir  l'Atlantide. 


LIVRE  QUATRIÈME 


L'INDUSTRIE  DÈS  SON  ENFANCE 

LE  TRAVAIL  MANUEL  —  HISTOIRE  DE  LA  LIBERTÉ 
DU  TRAVAIL  —  L'HOTEL  DES  INVALIDES  —  LES 
TRAVAILLEURS  DE  LA  MER  —  LES  PHARES  — 
LES  AÉROSTATS  —  LES  ÉTRANGERS. 
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vant  d'avoir  classé  les  produits  merveilleux 


De  tous  les  arts  mineurs  toujours  ingénieux, 


^  plus  inattendu,  le  plus  piquant  contraste 
Entre  l'état  sauvage  et  les  splendeurs  du  faste 
Fut  d'abord  ménagé  savamment  dans  ces  lieux 
Par  l'organisateur  savant  judicieux 
Comme  un  charmant  prologue,  une  préface  utile 
Au  spectacle  important  donné  par  cette  ville.  » 

Ici,  l'homme  isolé  dans  les  sombres  forêts, 
Avant  de  se  livrer  au  travail  des  guérets, 
N'ayant  qu'un  antre  obscur  pour  gîte  et  casemate, 
Façonne  le  silex,  qui  sous  un  choc  éclate, 
Et,  plus  loin,  le  polit  sur  un  granit  grossier, 
Et  nous  fait  pressentir  la  hache  du  guerrier, 
Qui  succède  à  la  lourde  et  terrible  massue 
Dont  Caïn  sut  armer  sa  haine  préconçue. 

Plus  tard  il  a  trouvé  des  morceaux  de  fer  doux  ; 
L'étincelle  a  jailli  du  choc  de  deux  cailloux  ; 
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Il  forme  un  courant  d'air  à  son  foyer  rustique; 

Au  fer  en  fusion  il  ajoute  une  applique. 

De  progrès  en  progrès,  du  bronze  au  fer,  à  l'or, 

Il  poursuit  son  travail  qui  nous  étonne  encor, 

De  l'arche  de  David  au  colosse  de  Rhodes, 

Il  change  de  formule,  ajoute  à.  ses  méthodes, 

Et,  du  temps  d'Archimède  au  grand  siècle  d'Eiffel, 

Le  progrès  incessant  devient  universel. 

Il  macère  le  chanvre  au  sein  d'une  eau  courante. 
L'éloupe  glisse  en  fils  sous  la  main  patiente, 
Bientôt  il  laissera  leur  toison  aux  troupeaux, 
Aux  martes  leur  fourrure,  aux  grands  fauves  leurs  peaux. 
Pour  charrue  il  va  prendre  une  branche  fourchue, 
Et  relever  ainsi  sa  dignité  déchue. 

Quel  courage  il  déploie,  en  un  constant  effort, 
Pour  vaincre  la  nature,  aux  froids  déserts  du  Nord, 
Où  le  renne  tient  lieu  des  agiles  chamelles, 
Dans  le  vaste  horizon  des  neiges  éternelles  l 
Courons,  par  la  pensée,  au  pays  des  Lapons, 
Où  les  monstres  marins  tombent  sous  ses  harpons, 
Où  les  ours  affamés,  menaçants  et  grotesques, 
Le  cherchent  sur  des  blocs  de  glace  gigantesques, 
Et  restent  stupéfaits  de  son  agilité, 
Et  de  son  intrépidité. 

Il  triomphe,  admiré  par  Dieu  même  et  les  anges. 
C'est  un  héros  obscur  sous  des  formes  étranges. 
Les  furieux  combats,  les  froides  nuits  sans  fin, 
Et  les  étés  sans  fleurs  et  sans  fruits  pour  sa  faim, 
La  pêche  sous  des  pics,  cataractes  de  glace, 
La  chasse  dans  la  plaine  où  le  loup  suit  sa  trace, 
La  solitude  morne  en  de  mornes  hivers, 
Les  monstres  colossaux  que  vomissent  les  mers  ; 
Il  brave  et  combat  tout,  ce  roi  sans  arts,  sans  villes, 
Sans  couche  nuptiale,  et  sans  valets  serviles. 
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Lorsque  dans  un  traîneau,  chef-d'œuvre  de  sa  main, 
Jusqu'à  Saint-Pétersbourg  il  poursuit  son  chemin  ; 
Ofïre-t-on  un  palais  en  cette  riche  ville 
A  ce  pauvre  étranger  d'aspect  sombre  et  débile  ; 
Il  méprise  ce  luxe  et  se  montre  froissé, 
Et  préfère  camper  sur  le  fleuve  glacé, 
Plus  satisfait  de  lui  qu'un  czar  ou  Charlemagne, 
Ayant  pour  oreiller  le  cœur  de  sa  compagne, 
Pour  foyer  trois  tisons  sous  sa  tente  de  peaux, 
Pour  festin  un  brouet  de  renne  avec  ses  os, 
Que  tout  bon  Spartiate  eut  refusé  lui-même 
Dans  sa  sobriété  systématique  extrême  ; 
Mais  le  proverbe  est  vrai  ;  qu'on  soit  prince  ou  bandit  ; 
La  sauce  la  meilleure  est  toujours  l'appétit  ! 

De  planchettes  de  pin  qu'il  joint  par  des  lanières 
Il  fait  adroitement  des  pirogues  légères, 
Que  seul  il  peut  porter  sur  l'épaule,  à  la  main, 
Et  franchit  les  torrents  écumeux  avec  elles, 
Les  quitte  pour  passer  d'étroites  passerelles, 
Et  pour  son  prompt  retour  les  fixe  au  bord  des  eaux, 
Certain  que  nul  voleur  n'en  rompra  les  anneaux. 
Dans  ses  déserts  glacés  les  jaerts  et  les  louves 
Rôdent  seuls,  affamés,  autour  des  sombres  bouges. 

Il  est  peu  de  rivaux,  de  jaloux,  d'envieux 
Capables  d'envahir  ses  horizons  neigeux 
Il  touche  au  pôle  nord,  aux  portes  de  l'Asie  ; 
Mais  aucun  conquérant  n'a,  dans  sa  frénésie, 
Pénétré  dans  sa  steppe  et  ses  forêts  de  pins. 
Les  galères,  jamais,  n'ont  jeté  leurs  grappins 
Sur  ses  caps  de  glaçons,  ses  déserts  promontoires. 
Les  Césars  sont  pour  lui  des  noms  vides  sans  gloires. 
Il  ne  sait  rien  du  monde  et  des  héros  fameux, 
Météores  d'un  jour  qui  brillaient  sous  nos  cieux. 
Une  nuit  de  six  mois  et  sa  placidité 
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En  font  un  étranger  loin  de  l'humanité. 
Riche,  il  eut  vu  vingt  fois  sa  patrie  asservie  ; 
Pauvre,  il  est  resté  libre,  et  conserve  la  vie. 
Sans  autels,  sans  forum,  sans  armée  et  sans  lois, 
N'a-t-il  pas  plus  de  paix  que  l'Europe  et  ses  rois? 
Et  cependant  sa  lutte  est  égale  à  nos  peines. 
Ses  meilleurs  compagnons  sont  ses  agiles  rennes. 
Sans  eux  il  périrait  sous  le  poids  de  ses  maux, 
Comme  l'Arabe  expire  en  pleurant  ses  chameaux. 

Avoir  si  peu  d'amis  dans  la  nature  entière, 
Poursuivre  chaque  jour  la  lutte  meurtrière, 
Pour  les  besoins  du  jour,  comme  les  animaux, 
Enfin  comme  en  exil,  et  comme  en  Sibérie, 
Ignorer  le  printemps,  la  gloire  et  la  patrie, 
Tel  est  le  triste  sort  des  pauvres  Esquimaux 
Éclairés  par  la  foi,  résignés  dans  leurs  maux. 

Le  dirai-je  tout  bas  ;  c'est  peu  que  le  laitage, 
Chez  eux  pour  cordial,  pour  innocent  breuvage  ; 
Ils  aiment  le  whisky  autant  que  le  soleil, 
Qui  rend  le  cœur  joyeux  comme  le  teint  vermeil. 
L'Arabe  du  désert  est  plus  sobre  et  plus  sage  : 
Le  Giaour,  à  ses  yeux,  ivre  sur  le  rivage, 

N'est  qu'une  outre  bonne  à  'percer. 

On  ne  doit  pas  la  ramasser. 

La  foule  s'intéresse  aux  pauvres  écolâtres, 
Aux  lointains  Esquimaux  si  longtemps  idolâtres, 
Intrépides  chasseurs  dans  les  bois  de  cyprès, 
Isolés  des  humains,  étrangers  aux  progrès, 
Que  l'amour  du  pays,  don  de  la  Providence, 
Fixa  pour  notre  paix  au  sol  de  leur  enfance, 
Dans  le  tournois  humain  demeurés  en  retard, 
Comme  à  la  borne  du  départ. 
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Pendant  ce  long  sommeil  où  leur  intelligence* 
Est  restée  engourdie,  et  comme  dans  l'enfance, 
Les  peuples  d'Orient,  bientôt  disciplinés, 
Pour  le  salut  commun  semblent  prédestinés. 
Ils  ont  su  recueillir  les  matières  textiles, 
Créer  des  instruments  ingénieux,  utiles. 
Des  rives  de  l'Euphrate  aux  bords  sacrés  du  Nil, 
Les  femmes  vont  ourdir  leurs  tissus  fil  à  fil, 
En  chantant  les  refrains  d'une  chanson  antique, 
Ou  faisant  des  récits  d'une  victoire  épique. 
Un  léger  tatouage  ornemente  leur  front. 
Un  rustique  métier  rend  leur  travail  fécond. 

L'industrie  imagine,  en  dépit  des  Tartares, 
En  Chine,  les  émaux  cloisonnés  les  plus  rares. 
Qui  n'admire  à  l'envi  l'atelier  curieux 
Des  habiles  Chinois  réunis  sous  nos  yeux  ! 
Le  travail  en  commun  semble  plus  salutaire, 
L'exemple  et  les  conseils  domptent  le  caractère  : 
Quelle  persévérance,  et  quelle  attention  : 
Mais  ces  groupes  charmants  sont  moulés  en  carton 
On  s'étonne  vraiment  de  les  voir  immobiles, 
Si  zélés  au  travail,  et  pourtant  si  tranquilles. 

Le  sommaire  aperçu  du  monde  oriental, 
Ses  primitifs  essais  d'un  style  original, 
L'échope  du  potier  voisin  de  l'Acropole, 
La  boutique  romaine  au  pied  du  Capitole, 
La  harpe  égyptienne,  et  les  premiers  pipeaux 
Ramènent  notre  esprit  aux  siècles  des  héros. 
Les  monuments  anciens,  beaux  jalons  de  l'histoire, 
Résument  les  efforts  du  travail  et  sa  gloire. 
Qui  ne  s'arrête  ému  devant  le  Parthénon, 
Où  Phidias  laissa  son  génie  et  son  nom  ! 
Sa  Minerve  d'ivoire,  en  sa  beauté  pudique, 
Était  l'expression  de  la  sagesse  antique  ; 
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Mais  les  dogmes  sacrés  légués  par  Israël 
Restent  les  fondements  du  culte  à  l'Éternel. 
Tout  nous  vient  d'Orient,  le  savoir,  la  lumière, 
Tous  les  arts,  comme  tout  mystère. 

La  marche  de  l'esprit  humain 
Est  tracée,  en  ces  lieux,  par  une  habile  main. 
Les  restes  précieux  de  l'industrie  antique 
Sont  rapprochés,  ici,  dans  un  but  didactique. 
Les  stèles  d'Assyrie  et  des  Phéniciens 
Rappellent  le  talent  merveilleux  des  Anciens 
Qui  surent,  les  premiers,  par  certains  caractères, 
Figurer  et  fixer  les  pensers  éphémères. 
L'alphabet,  admirable  en  sa  simplicité, 
Rapproche  en  un  forum  toute  l'humanité. 

Elle  en  fait  un  conclave  ouvert  à  tous  les  âges, 
Un  Conseil  qui  s'assemble  aux  plus  lointains  rivages, 
Un  corps  délibérant,  un  oracle  éternel 
Qui  parle  et  qui  répond  au  plus  humble  mortel. 
Les  générations,  inquiètes,  plaintives, 
Y  viennent  tour  à  tour  chercher  des  forces  vives, 
Écouler  en  silence,  et  méditer  longtemps 
Les  conseils  des  aïeux,  sur  les  débris  du  temps. 
L'Histoire  enfin  se  lève,  et  rend  un  peu  de  vie 
A  la  foule,  au  tombeau  que  le  siècle  a  suivie. 
En  héritant  soudain  des  trésors  du  savoir, 
L'étude  est  devenue  un  besoin,  un  devoir. 

L'homme  savoure  en  paix  le  bonheur  de  connaître 
Et  celui  de  penser,  essence  de  son  être. 
L'union  des  esprits  seule  affermit  l'État. 
Le  peuple  déclinait;  il  reprend  son  éclat. 
Ce  n'est  plus  un  troupeau  qu'on  mène  à  la  tuerie, 
Souillé  de  sang  impur,  d'excès  de  barbarie, 
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Le  mensonge  régnait  par  la  tradition; 
La  table  de  la  loi  régit  la  nation. 
La  haine  s'attaquait  à  toute  métropole; 
Le  camp  même  sera  désormais  une  école. 

Chez  les  peuples  joyeux  et  fiers  de  leurs  travaux, 
Les  livres  sont  les  rois,  les  conquérants  nouveaux. 
Plus  de  conflits  sanglants,  de  luttes  fratricides, 
De  coups  d'Etat  grossiers,  complots  liberticides, 
Ni  de  guerre  agressive,  infâme  iniquité! 
La  Justice  doit  seule  avoir  droit  de  cité. 
L'homme  se  reconnaît  l'esprit  apostolique, 
Et  brûle  d'exercer  son  action  publique. 
11  arrache  d'abord  les  feuilles  des  palmiers 
Pour  graver  sa  pensée.  Il  l'écrit  aux  rochers, 
Sur  les  parois  du  temple,  enseignement  des  sages, 
Et  jusqu'au  sein  des  sarcophages. 

Le  sagace  Chinois  réussit  le  premier 
A  répandre  le  livre,  à  le  multiplier. 
Outre  l'art  de  penser,  de  juger,  de  bien  vivre, 
Que  de  fleurs  de  science  il  faut  pour  faire  un  livre! 
Planant  sur  le  chaos,  Dieu  seul  fit  tout  de  rien; 
Mais  l'homme  intelligent,  épris  du  beau,  du  bien, 
Dans  ses  rudes  labeurs  aspirant  au  sublime, 
Quoiqu'insecte  habitant  un  horizon  infime, 
Pareil  à  l'architecte,  en  ses  rudes  travaux, 
Doit  chercher,  rassembler  tous  ses  matériaux, 
Comme  l'abeille  active,  en  volant  à  la  ronde, 
Recueille  au  sein  des  fleurs  une  moisson  féconde, 
Et  compose  son  miel,  délices  des  humains. 
Bientôt  le  peintre  orna  les  savants  parchemins, 
Et  la  Bible,  recueil  des  préceptes  du  sage, 
Guide  éprouvé  de  l'homme  en  son  rude  voyage. 

Alexandre  renferme,  en  sa  cassette  d'or, 
L'Iliade  qu'il  aime,  et  qui  nous  charme  encor, 
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Et  le  Musulman  porte  à  des  cordons  de  soie 
Le  Coran  qu'il  relit  avec  respect  et  joie, 
Dans  le  pèlerinage  annuel  et  lointain 
Qui  doit  faciliter  son  salut  incertain; 
Gomme  le  prêtre  pose  un  baiser  de  tendresse 
Sur  les  livres  sacrés  en  célébrant  la  messe. 
On  orne  les  missels  d'ivoire,  de  joyaux, 
Dons  de  la  piété,  hommages  tout  royaux 
A  la  parole  auguste  et  toujours  souveraine 
Qui  créa  la  famille  humaine. 

L'ordre  social  est  vraiment  constitué, 
Quand  la  loi  forme  un  code.  11  est  continué, 
A  l'abri  des  assauts  de  voisins  en  furie. 
Tout  nouveau  siècle  ajoute  à  l'active  industrie. 
Les  premiers  instruments,  même  les  plus  grossiers, 
Sont  encore  en  usage  en  nos  corps  de  métiers. 
On  en  voit  le  dessin  dans  les  frises  des  temples 
Que  tout  peuple  émigrant  conserva  comme  exemples. 
De  Louqsor  à  Carnac,  le  savant  voyageur 
En  reste  surpris  et  songeur. 

Des  écrits  poinçonnés  sur  cylindre  d'argile, 
Dans  les  murs  de  Ninive,  empreinte  indélébile, 
Au  volume  imprimé  par  Gutemberg  fameux, 
Des  siècles  ont  passé  sans  nuls  essais  heureux  ; 
Mais  la  presse,  aujourd'hui  féconde,  intarissable, 
Inonde  l'univers  d'un  flot  impérissable 
De  livres,  de  pamphlets,  de  traités,  de  journaux, 
Pour  répondre  aux  besoins  des  esprits  tout  nouveaux , 
Tout  citoyen  s'instruit,  et  librement  raisonne, 
Parfois  même  prétend  gouverner  en  personne... 

L'orgueil  impatient,  la  sotte  vanité, 
S'irritent  de  tout  frein,  de  toute  autorité; 
Mais  le  peuple  éclairé  doit  être  plus  docile. 
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L'enseignement  public,  au  hameau  comme  eu  ville, 
Est  un  bienfait  insigne  et  de  l'ordre  moral, 
Et  toujours  inconnu  du  monde  oriental. 
L'artisan  obligé  de  suivre  la  carrière, 
Fût-elle  la  plus  humble,  ouverte  par  son  père, 
Voyait  bientôt  s'éteindre,  avec  ses  facultés, 
Le  feu  de  son  génie  et  de  ses  volontés; 
La  liberté  du  bien,  le  choix  d'une  industrie, 
Sont  aujourd'hui  laissés  au  pauvre  en  sa  patrie, 
Qui  prend  part  au  concours  immense  et  fraternel 
Ouvert  au  travail  libre  en  ce  jour  solennel. 
Nous  sommes  entourés  de  beautés  sans  pareilles  : 
Étudions  les  arts  si  féconds  en  merveilles; 
Mais  ne  méprisons  pas  le  travail  de  la  main, 
Ce  nourricier  du  genre  humain. 
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LE  TRAVAIL  MANUEL 


Le  travail  manuel  féconde  un  sol  aride, 
Dessèche  les  marais  dans  le  vallon  putride, 
Exploite  la  carrière,  extrait  tous  les  métaux, 
Ouvre  au  commerce  actif  des  routes,  des  canaux, 
Et  prête  son  concours  à  d'importants  ouvrages 
Exécutés  par  lui  sur  les  plans  les  plus  sages. 
On  honore  à  bon  droit  le  courageux  mineur, 
Le  fidèle  berger,  le  soldat  laboureur, 
Exemplaires  vivants  des  vertus  domestiques, 
Et  vrais  représentants  des  dévouements  civiques. 

Un  modeste  salaire,  et  leur  sobriété 
Jointe  à  leur  énergie,  assurent  leur  santé; 
Mais  que  d'affreux  métiers,  de  vaines  industries, 
Propagent,  aux  faubourgs,  la  haine  et  ses  furies, 
En  abaissant  les  prix,  parfois  insuffisants, 
Du  travail  excessif  des  humbles  artisans! 
Dans  les  cités  du  luxe  où  le  pauvre  fourmille, 
Qu'il  est  encore  ingrat  le  travail  de  l'aiguille! 
Les  veilles,  le  talent,  dans  toute  sa  verdeur, 
N'assurent  pas  toujours  son  salaire  au  labeur. 
L'atelier  compte  encor  des  forçats  volontaires 
Moins  heureux  qu'un  rameur  des  antiques  galères. 
Et,  sous  l'appât  grossier  du  plaisir  séducteur, 
Des  vierges  qu'on  réduit  au  trafic  de  l'honneur. 
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La  servante,  au  hameau,  qu'on  appelle  la  bonne, 
Donne  sa  liberté,  mais  non  pas  sa  personne. 
Elle  gagne  au  travail  ardu,  mais  honoré, 
Un  aspect  tout  rustique,  un  teint  rose  et  doré  ; 
Mais  son  sang  vif  et  pur,  au  lavoir,  sous  les  saules, 
Laisse  encor  de  l'éclat  à  ses  fortes  épaules. 
Bien  qu'un  soleil  ardent  rembrunisse  ses  traits, 
Son  heureux  naturel  conserve  tant  d'attraits 
Que,  sous  sa  coiffe  blanche  et  ses  rudes  manières, 
Nul  ne  peut  lui  trouver  des  allures  grossières. 
Gomme  un  gai  fantassin  elle  marche  à  grands  pas, 
Sans  appendice  aucun  pour  styler  ses  appas. 

Son  œil  observateur  lui  tient  lieu  de  génie, 
Vierge  ou  mère,  au  village  elle  est  toujours  bénie, 
Et,  fidèle  au  travail,  à  l'amour,  à  l'honneur, 
Laisse  le  souvenir  d'un  bon  et  tendre  cœur, 
Et  sa  tombe,  corbeille  où  s'entr'ouvrent  les  roses, 
Est  la  porte  du  ciel,  lieu  des  métamorphoses; 
Tandis  qu'en  nos  cités,  qui  pourrait  le  nier; 
Trop  souvent  la  vertu  souffre  dans  un  grenier. 
Que  de  gens  méconnus,  malheureux  dans  ce  monde, 
Oubliés  ou  trompés,  dans  la  douleur  profonde, 
Expirent  sans  espoir,  comme  Élisa  Mercœur, 
Et  ne  sont  que  poussière  aux  yeux  du  voyageur! 

Fleuves,  vous  emportez  dans  vos  flots,  sans  murmure, 
Vers  le  bassin  des  mers  la  pauvre  créature, 
Martyr  du  luxe  infâme,  enfant  du  désespoir, 
Qui  se  précipita  dans  l'abîme  hier  au  soir; 
Mais  le  dragueur  des  morts  la  recueille  et  l'étalé 
Aux  regards  des  passants  sur  la  funèbre  dalle, 
Et  se  dit  :  0  mon  Dieu!  se  peut-il  qu'aux  cités 
La  mort  tente  toujours  de  si  jeunes  beautés, 
Et  qu'avec  le  néant  on  puisse  la  confondre! 
Lèvres  closes,  pourquoi  ne  pouvez-vous  répondre?.,. 
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Tantôt  c'est  un  vieillard  qui  tombe  en  mes  filets, 
Tantôt  la  vierge  folle  au  pied  des  grands  palais, 
Et  parfois,  dans  la  nuit,  une  mère  affolée, 
Étreignant  sur  son  sein  l'enfant  étiolée, 
Pour  ne  pas  la  laisser  aux  coupables  désirs, 
Au  travail  plus  ingrat  que  les  honteux  plaisirs. 
Quel  contraste  :  un  matin  vivre,  aimer,  se  connaître, 
Et  le  soir,  follement,  tout  à  coup  cesser  d'être... 
Des  drames  si  nombreux  m'accablent  de  douleur, 
Pour  les  déshérités  la  vie  a  son  horreur. 

Quelle  sera  la  loi  des  nations  nouvelles, 
Restera-t-on  muet  aux  plaintes  éternelles, 
Aux  cris  du  malheureux  dans  l'abandon  fatal; 
Non,  mais  le  travail  reste  un  impôt  social 
Dont  l'homme  est  au  pays  comme  à  Dieu  redevable, 
Dont  nul  ne  s'affranchit  sans  être  un  grand  coupable. 
Quelqu'un  peut-il  oser,  par  le  droit  du  pîus  fort, 
Crier  au  capital  :  —  Mon  salaire  ou  la  mort! 
Non,  non!  Il  est  souvent  un  sacrifice  à  faire 
Aux  devoirs  de  la  paix,  comme  à  ceux  de  la  guerre, 
Et  tous  ont  leurs  martyrs  pour  le  salut  commun. 
La  loi  ne  peut  donner  la  richesse  à  chacun. 
La  fortune  est  aveugle;  elle  fuit  par  caprice 
Les  plus  dignes  amants,  et  rit  de  la  justice, 
Et  la  science  humaine  est  impuissante  encor 
A  régler  les  saisons,  mûrir  les  moissons  d'or, 
A  calmer  la  tempête  assaillant  le  navire, 
Les  orages  du  cœur  désolé  qui  soupire, 
Le  choc  des  intérêts  des  vieilles  nations, 
Les  foudres  des  combats  sous  tous  les  horizons. 
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LES  ASILES  DE  LA  CHARITÉ 


Faut-il  donc  s'exiler  des  enceintes  urbaines, 
Vivre,  selon  Rousseau,  dans  les  forêts  lointaines? 
Non  î  II  est  un  génie  utile  à  la  cité, 
Consolateur  pieux,  divin,  la  charité! 
En  face  des  étroits  et  malheureux  villages 
Des  colons  du  Congo,  des  peuplades  sauvages, 
L'habile  ordonnateur  de  tous  les  monuments, 
Embellis  par  les  arts  et  leurs  enchantements, 
A  voulu  révéler  les  œuvres  sociales 
Qui  rehaussent  Paris,  par  leurs  beautés  morales. 

Les  asiles  ouverts  aux  pauvres  sans  espoir, 
Errants  abandonnés,  fidèles  au  devoir, 
En  haillons,  les  pieds  nus,  en  hiver,  sous  le  givre, 
Dans  l'horreur  de  la  nuit,  las  de  souffrir,  de  vivre, 
Ne  rappellent-ils  pas  le  bon  Samaritain, 
Le  moine  qui  secourt  le  pauvre  en  son  chemin? 
Plus  loin,  voici  le  tour  où  la  coupable  mère 
Vient  déposer,  sans  honte,  un  enfant  du  mystère. 
La  pitié  qui  l'allaite  assure  son  destin, 
L'y  prépare,  l'instruit.  11  n'est  plus  orphelin. 
L'enfance  pauvre  aussi  trouve  un  pieux  asile, 
Et  les  soins  réclamés  par  sa  santé  débile. 
Le  vieillard  oublié,  méconnu  par  les  siens, 
Reconnaît  sa  famille  au  milieu  des  chrétiens, 
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Et  le  soldat  vieillit  dans  une  hôtellerie, 
Mutilé,  mais  heureux  et  fier  de  la  patrie. 

Athènes  n'avait  rien  des  sentiments  d'amour 
Que  la  Chrétienté  prêche  et  nourrit  chaque  jour. 
Xénophon,  si  fameux  par  sa  retraite  étrange, 
Et  les  Dix-Mille  errant  de  l'Indus  jusqu'au  Gange, 
A  leur  retour  en  Grèce,  étaient  abandonnés 
Comme  les  chiens  sans  maître  et  les  aliénés, 
Que  l'Islamisme  laisse,  en  son  indifférence, 
Vagabonder  en  proie  aux  maux  de  l'indigence. 
Dans  la  ville  et  les  camps,  tout  est  bien  ordonné, 
Et  la  charité  vole  à  tout  infortuné. 
L'aveugle  et  les  muets  ont  leur  maison  paisible, 
Et,  pour  leur  éviter  l'isolement  pénible, 
On  enseigne  à  parler,  à  lire  avec  les  doigts. 
Vivre  en  société,  c'est  exister  deux  fois. 
La  France  a  révélé  surtout  son  caractère, 
En  donnant  aux  travaux  un  but  humanitaire. 
Sa  pitié  s'étend  même  au  sort  des  prisonniers 
Dans  les  sombres  pénitenciers. 

Elle  a  même  adouci  les  châtiments  sévères 
Édictés  par  des  lois  barbares  de  nos  pères, 
Aboli  la  torture,  et  maint  supplice  affreux, 
Effroi  des  citoyens  obscurs  et  malheureux. 

Entourés  et  ravis  d'ouvrages  magnifiques, 
Chefs-d'œuvre  des  Anciens,  des  siècles  héroïques, 
Voyons  quel  fut  le  sort  des  artisans  nombreux 
Dont  le  travail  survit  à  leurs  rois,  à  leurs  dieux. 
Hélas!  s'ils  échappaient  au  combat,  au  carnage, 
Us  souffraient  sans  espoir  du  plus  dur  esclavage. 
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HISTOIRE 

DE   LA   LIBERTÉ   DU  TRAVAIL 


Le  travail  est  partout  un  devoir  social, 
Non  un  droit  personnel,  natif,  primordial, 
Humblement  accepté,  devenu  volontaire, 
Il  devient  méritoire,  et  digne  de  salaire. 
Il  répond  aux  besoins  d'intérêt  général 
Et  fait  les  citoyens  de  l'univers  moral. 
Mais  dans  l'antiquité,  si  pompeuse  et  si  fière, 
L'esclavage  semblait  au  pays  nécessaire. 
Sages  de  tous  les  temps,  qui  donc  a  décrété 
Les  droits  sacrés  de  l'homme  et  de  la  liberté?... 

Par  l'oracle  imposteur  la  plèbe  était  trompée, 
Dans  son  triste  abandon  de  durs  impôts  frappée, 
Et,  de  l'Euphrate  au  Nil,  des  tyrans  monstrueux 
Attelaient  sous  le  joug  l'esclave  malheureux 
Aux  chariots  d'Assur,  aux  lions  monolytes, 
A  des  taureaux  d'albâtre,  idoles  favorites, 
Aux  gigantesques  blocs  d'inutiles  travaux. 
Les  Pyramides  sont  les  tombes  des  bourreaux 
Des  esclaves  captifs  livrés  à  la  vengeance, 
Comme  les  Juifs  vaincus,  au  Colysée  immense. 

L'artisan,  méprisé,  comme  un  gladiateur 
Mourant  pour  les  plaisirs  du  peuple  corrupteur, 
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Vieillissait  sous  le  joug  du  césarisme  infâme. 
La  même  tyrannie  avilissait  la  femme. 
Après  quatre  mille  ans  de  deuil,  le  Rédempteur 
A  rendu  Pespérance  et  l'estime  au  malheur, 
Et  réhabilité  le  travail  par  lui-même 
Par  sa  vie,  exemple  suprême. 

Cent  générations,  dans  leurs  constants  efforts, 
Ne  purent  arracher  le  plus  faible  aux  plus  forts. 
La  royauté,  jalouse  en  son  omnipotence, 
Craignait  la  multitude  et  son  indépendance. 
Il  semblait  naturel,  chez  des  peuples  enfants 
Qu'au  soir  de  grands  combats  les  princes  triomphai! 
Donnassent  aux  soldats,  aux  couvents,  aux  églises. 
Comme  part  du  butin,  les  provinces  conquises. 
Les  serfs,  assimilés  sans  honte  au  vil  bétail, 
Avaient  peu  de  bien-être  au  bagne  du  travail, 
Sans  la  lueur  d'espoir  de  liberté  promise 
Qui  charmait  Israël  sur  les  pas  de  Moïse, 
Et  qui  double  la  force  et  les  élans  du  cœur 
De  l'honnête  artisan  actif  dans  son  labeur. 

Quand  Clovis  à  son  casque  ajoute  la  couronne, 
Prend  le  glaive  pour  sceptre,  et  pour  pavois  le  trône 
Formidable  pouvoir,  la  féodalité, 
D'abord  mélange  heureux  de  force  et  de  bonté, 
Devient  une  puissance  absolue,  arbitraire. 
Confédération  de  guerriers  unitaire, 
La  France  est  divisée  en  vingt  petits  États 
Tous  très  fiers  de  compter  autant  de  potentats, 
Et  leurs  droits  différents,  quelquefois  légitimes, 
Vont  allumer  le|feu  de  querelles  infimes. 
Le  serf  s'y  voit  brisé  comme  un  frêle  instrument 
Inutile  demain,  nécessaire  un  moment. 

Albion  jouissait  pourtant  de  lois  antiques 
Consacrant  à  jamais  ses  libertés  publiques; 
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Mais  les  Français,  doutant  de  leur  propre  raison, 
N'admettaient  pas  l'exemple  et  la  comparaison. 
Ils  laissèrent  grandir  les  abus  de  puissance, 
Les  germes  de  révolte  et  d'aveugle  vengeance. 
Lorsque  tout  privilège  injuste  et  suranné 
Fut,  d'un  commun  accord,  enfin  abandonné, 
La  paix  devait  régner  des  hameaux  à  la  ville  ; 
La  France  eut  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Au  nom  de  la  raison  et  de  la  liberté, 
On  brisa  les  autels  de  la  fraternité; 
Mais  comment  cimenter  l'amitié  fraternelle 
Sans  Dieu,  père  commun  de  la  race  mortelle?... 

Ah!  La  perfection  ne  s'improvise  pas! 
Le  progrès,  pour  grandir,  doit  marcher  pas  à  pas, 
Ainsi  que  l'enfant  croît  en  savoir,  en  sagesse. 
Il  faut  le  diriger  sans  le  tenir  en  laisse, 
Pour  lui  faire  éviter  les  sentiers  dangereux. 
La  passion  sans  frein  tombe  à  l'abîme  affreux. 
On  rendit  sans  raison  les  princès  solidaires 
Des  sottises  des  lois,  des  douleurs  populaires; 
Ah!  Les  tyrans  étaient,  dans  le  siècle  dernier, 
Ailleurs  que  dans  l'église  et  le  palais  princier. 
L'échafaud  ne  fut  pas  un  instrument  logique. 
Il  souilla  d'une  tache  une  époque  héroïque. 


L'Europe,  au  moyen  âge,  avait  quelques  cités 
Offrant  un  sur  asile  aux  serfs  déshérités, 
Aux  corporations,  ainsi  qu'aux  confréries, 
Premiers  bercails  d'amour  au  pied  des  seigneuries, 
Et  le  droit  de  franchise,  en  des  cloîtres  puissants, 
Encourageait  le  pauvre,  et  tous  les  arts  naissants. 
Mais  le  vieux  laboureur  restait  toujours  taillable, 
Trop  sujet  à  la  dîme,  à  merci  corvéable. 
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Si  la  taille  du  roi  le  tond  plus  doucement, 
Si  le  prince  s'oppose  au  seigneur,  un  moment 
Que  de  fureurs,  hélas!  dans  la  guerre  intestine, 
Désolent  les  hameaux  menacés  de  famine  ! 
La  cliarité,  si  tendre  au  cloître  hospitalier, 
Ne  pouvait  secourir  tout  chaume  et  l'atelier. 
Les  maîtrises  restaient  d'injustes  monopoles. 
Sept  ans  d'apprentissage,  au  sein  des  métropoles, 
Lui  livraient  la  jeunesse,  ainsi  qu'aux  durs  labeurs 
On  enchaîna  les  noirs  au  profit  des  planteurs. 

On  ne  pouvait  quitter  la  ville  et  la  patrie 
Où  régnait  la  routine,  affreuse  tyrannie! 
Le  pauvre  compagnon  était  le  prisonnier 
Du  sordide  patron,  et  de  l'ingrat  métier, 
Et  voulait-il  s'enfuir;  la  police  implacable 
Le  couvrait  sans  pitié  de  fers,  comme  un  coupable. 
Jamais  l'autorité  violente  et  l'erreur 
N'assurent  à  l'État  la  paix  et  le  bonheur! 

Aujourd'hui  l'artisan  peut  franchir  la  frontière, 
Et  fuir  l'autorité,  s'il  l'a  trouvée  altière, 
Et  gagner  de  l'honneur,  et  le  droit  de  cité, 
Et  le  génie  arrive  à  la  célébrité. 
L'association,  mieux  que  le  patronage, 
Exerce  une  puissance  active  dans  notre  âge. 
Elle  eût  seule  adouci  les  malheurs  de  Fulton 
Repoussé,  méconnu  par  un  Napoléon, 
Elle  va  devenir  internationale, 
Tant  le  travail  nourrit  l'entente  cordiale. 

Moraliser  le  peuple,  honorer  ses  travaux 
Est  la  raison  d'État  des  contrats  sociaux. 
L'agriculture  encore  est  la  meilleure  école 
Des  actives  vertus  qui  sauvent  l'Acropole. 
Qui  n'aime  à  contempler  les  jeunes  moissonneurs 
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Dans  un  été  fécond  se  couronnant  de  fleurs, 
Autour  des  gerbes  d'or  dans  la  ronde  joyeuse 
Entraîner  le  vieillard,  la  fillette  jaseuse, 
Et  les  petits  enfants,  délices  des  hameaux, 
Couronnés  de  bluets  et  de  coquelicots  ! 

Le  chaume  est  le  séjour  du  bonheur  domestique, 
De  la  foi  des  aïeux,  du  courage  civique; 
Mais  un  sol  plus  fertile,  un  soleil  plus  ardent, 
Donnent  à  l'Amérique  un  profit  abondant. 
Par  ses  lointains  rivaux  l'Europe  est  menacée. 
Contre  un  trop  libre  échange  on  la  voit  courroucée, 
Dans  les  conseils  des  grands  se  prépare  un  congrès 
Pour  assurer  enfin  le  bien-être  et  la  paix. 
Sachons  apprécier  l'entente  universelle 
Qui  laisse  aux  nations  l'amitié  fraternelle! 

Les  peuples  ne  sont  plus  seuls,  enfermés  chez  eux, 
Sans  raison,  menaçants  comme  des  chiens  hargneux. 
L'Inde  envoie  à  Suez  son  riz  et  ses  épices, 
La  féconde  Australie  a  ses  bœufs,  ses  génisses, 
L'Égypte  son  coton,  l'Arabe  ses  chevaux, 
Notre  Afrique  des  plants  vinicoles  nouveaux, 
Et  la  Grèce  et  l'Espagne  ont  leurs  cités  antiques, 
Qu'ombragent  les  figuiers,  les  pampres  magnifiques. 
Nous  pouvons  mépriser  les  rigueurs  des  saisons. 
L'abondance  à  jamais  réjouit  nos  maisons. 

Béni  soit  le  travail!  Il  sèche  tant  de  larmes! 
Il  a  droit  à  l'honneur,  à  la  gloire  des  armes. 
Il  triomphe,  à  lui  seul,  de  tous  les  animaux, 
Et  sait  arracher  l'homme  au  torrent  de  ses  maux. 
Ischia  n'est  que  cendre  ;  en  ses  élans  sublimes, 
Il  vient  de  secourir  d'innombrables  victimes. 
Ce  n'est  pas  un  vain  mot  la  solidarité; 
L'ordre  universel  naît  de  la  fraternité, 
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Maîtriser  la  nature,  asservir  la  matière, 
Voilà  l'essor,  le  but  de  la  plus  noble  guerre! 
Dès  qu'ils  ont  rejeté  le  sac  et  le  mousquet, 
Et  quitté  les  drapeaux,  non  sans  quelque  regret, 
Nos  soldats,  radieux  de  gaîté,  de  jeunesse, 
Habitués  à  vaincre,  à  combattre  sans  cesse, 
Dorés  par  le  soleil  d'Afrique  et  d'Orient, 
Le  cœur  brisé  parfois,  mais  le  front  souriant, 
Vont  offrir  leur  courage  à  la  mère  patrie. 
Oui,  c'est  elle  qu'on  voit  et  sert  dans  l'industrie. 

La  blouse,  ce  péplum  du  vieux  centurion 
Couvre  un  cœur  généreux  prompt  à  l'affection, 
Et  quelque  cicatrice,  et  certain  tatouage, 
Souvenirs  des  combats  ou  d'amours  du  jeune  âge. 
Honneur  aux  vieux  soldats  d'Austerlitz  au  Liban; 
Mais  en  de  grands  travaux  au  plus  pauvre  artisan  ! 
Couvert  comme  au  combat  d'une  noble  poussière, 
Pareil  à  Michel- Ange,  il  fait  trembler  la  pierre, 
Et  s'il  sort  rembruni  des  mines  de  charbon, 
Son  âme  n'est  point  noire,  et  son  cœur  reste  bon. 
Il  se  tient  bravement  aux  bouches  des  fournaises, 
Pour  tarauder  le  fer,  ou  façonner  ses  fraises, 
Comme  il  restait  debout  à  Tractyr,  à  Canton, 
Sans  souci  des  éclairs  des  gueules  de  canon. 

Voyez-vous  quels  éclats  de  son  marteau  terrible 
Signalent  la  vigueur  de  ce  bras  invincible  : 
Évitez  tout  rouage,  approchez  doucement 
Jusqu'aux  géants  de  fer,  dans  leur  prompt  mouvement, 
Ascenseurs  colossaux,  cardeuses  mécaniques, 
Treuils  à  noix,  à  tambours,  agents  automatiques, 
Gigantesques  ici,  là,  délicats,  mais  forts, 
Qui  prêtent  leur  concours  aux  cités  comme  aux  ports. 
Un  enfant  peut  régler,  d'un  seul  geste  facile, 
Le  monstre  qui  devient  plus  prompt,  ou  plus  docile, 
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Gomme  on  voit  une  femme  aux  palais  de  Damas, 
Diriger  le  lion  qui  l'aime  et  suit  ses  pas. 
Spectacle  saisissant  de  la  force  brutale 
Qui  reconnaît  l'esprit- pour  majesté  royale. 

L'industrie  aujourd'hui  satisfait  tout  besoin. 
Pour  juger  du  progrès  des  siècles  avec  soin, 
Comparons  nos  bijoux  aux  rondelles  crâniennes. 
Le  collier,  les  anneaux  des  belles  Parisiennes 
Au  coquillage,  aux  dents  des  loups  et  des  félins, 
Aux  étranges  atours,  caprices  féminins 
Du  siècle  où  le  pontife  et  les  vierges  timides 
Allaient  cueillir  le  gui  vénéré  des  Druides, 
Au  moment  de  brûler  au  colossal  panier, 
Sacrifice  cruel,  le  vaincu  prisonnier; 
Et  vous  verrez  qu'un  rien,  l'agrafe,  la  fibule, 
L'épingle  de  toilette  aiguë  et  minuscule, 
L'aiguille  au  trou  percé  par  des  pointes  d'acier, 
La  boucle  de  l'oreille,  ou  celle  du  soulier, 
L'allumette  de  soufre,  ou  celle  foudroyante 
Qui  couronne  d'éclairs  la  main  peu  patiente, 
Témoignent  des  progrès  séculaires  de  l'art, 
Pauvre  enfant  isolé  trop  longtemps  en  retard. 

Que  de  charmants  vieillards  tombaient  dans  la  tristesse, 
Et  pleuraient,  mais  en  vain,  les  jours  de  la  jeunesse, 
Avant  que  le  génie  assemblant  deux  cristaux, 
Eut  rendu  le  bonheur,  la  vue  à  leurs  travaux! 
Sous  l'aspect  du  hasard,  parfois  la  Providence 
Vient,  par  miséricorde,  en  aide  à  la  science  : 
La  vapeur,  qui  bouillonne  aux  yeux  de  Walt  rêveur, 
Et  soulève  un  couvercle,  y  révèle  un  moteur. 
Senfelder  aperçoit,  imprimé  sur  la  pierre, 
Un  tissu  déposé  par  l'humble  lavandière; 
Et  la  lithographie,  inventée  en  ce  jour, 
Est  bientôt  adoptée  à  la  ville,  à  la  cour. 
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Un  peu  de  sable  mis  dans  le  désert  aride 
Près  de  l'étroit  foyer  d'un  pèlerin  numide 
Se  transforme,  et  devient  du  verre  transparent 
Qui  bientôt  va  servir  au  nomade  ignorant. 

Les  libertés  du  bien,  si  longtemps  disputées, 
Dans  ce  siècle  en  progrès  désormais  décrétées, 
Activent  le  travail  :  qui  peut  les  arracher?... 
Rien  n'arrête  un  génie  ardent  qui  veut  marcher, 
Rien  que  la  conscience,  et  la  clameur  publiques, 
Seuls  Mentors  reconnus  des  jeunes  républiques. 
Le  progrès  est  un  fleuve  au  cours  majestueux, 
Mais  étroit  à  la  source  où  puisaient  nos  aïeux. 
Conservons  cependant  le  respect  de  nos  pères. 
Leurs  combats  ont  rendu  nos  destins  plus  prospères. 
Héritiers  des  travaux  de  siècles  florissants, 
Nous  pouvons  vivre  heureux  en  fils  reconnaissants, 
Dans  les  riches  cités,  leur  séculaire  ouvrage 
Et  notre  splendide  héritage. 
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L'HOTEL  DES  INVALIDES 


C'est  pour  revoir  Paris  et  le  vieux  palais  d'or 
Où  la  gloire  et  l'honneur  trouvent  asile  encor 
Que  le  soleil  se  lève  et  déchire  ses  voiles, 
Et  chasse  au  firmament  les  dernières  étoiles. 
Asile  des  héros,  tu  survis  respecté 
Au  palais  de  nos  rois  par  l'orage  emporté  : 
Garde  tes  fleurs  de  lis  ornement  de  Versailles 
Les  canons  d'Austerlitz,  les  foudres  des  batailles, 
Tes  célèbres  tombeaux  portent  les  noms  sacrés 
Des  soldats  immortels  par  l'Europe  honorés. 
Catinat  et  Vauban,  Napoléon,  Turenne 
Suffiraient  à  ta  gloire  ô  France  très  chrétienne! 

Joint  à  la  pauvreté  l'isolement  du  cœur 
Est,  surtout  pour  l'aveugle,  un  horrible  malheur  : 
L'infortuné,  souvent  le  dernier  de  sa  race 
Du  foyer  paternel  ne  retrouve  pas  trace, 
Et  sans  contemporains,  sans  amis  et  sans  or, 
11  n'a  plus  qu'un  bâton  et  son  chien  pour  trésor. 
Pauvre  vieillard  courbé  sous  le  poids  des  années. 
Tes  amours  même,  ami,  paraissent  surannées. 
Tu  mourras  solitaire  et  désolé,  sans  rien, 
Et  n'auras  pour  te  suivre  à  la  tombe  qu'un  chien! 

Mais  non.  N'oublions  pas  l'histoire  attendrissante 
Soldat  lui-même,  un  roi  d'une  maison  puissante, 
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Attristé  des  malheurs  des  combats  des  humains, 
Est  allé  le  chercher  sur  tous  les  grands  chemins. 
Viens  t'asseoir  t'a-t-il  dit,  père  de  la  victoire, 
Au  festin  d'amitié  de  mon  grand  réfectoire! 
Parmi  tes  compagnons  tu  trouveras  des  bras 
Pour  retourner  ta  couche,  et  pour  guider  tes  pas, 
Communion  des  cœurs,  fraternité  des  armes!  — 

L'aveugle  ému  soudain  sentit  couler  ses  larmes 
Rien  qu'à  ce  doux  espoir  sur  son  sein  oppressé 
De  serrer  un  essaim  de  soldats  dispersé, 
De  parler  sans  orgueil  de  certaine  prouesse, 
Noblement  accomplie  aux  jours  de  la  jeunesse, 
Et  de  mourir  en  paix  en  professant  sa  foi 
Sous  les  yeux  d'une  sœur,  pour  son  Dieu,  pour  son  roi. 

Les  Oblats  recueillis  aux  riches  monastères 
Gomme  les  frères  lais,  ces  pauvres  solitaires, 
Accoururent  heureux  de  l'hospitalité 
Offerte  aux  vieux  soldats  fiers  de  leur  pauvreté. 
Ainsi  donc  lansquenets,  aux  brillants  mousquetaires 
Qu'on  pouvait  surnommer  de  pauvres  Jean  sans  terres, 
Et  qui,  glacés  par  l'âge  avaient  dans  leurs  vieux  jours, 
L'espoir  seul  d'une  loge  en  quelques  vieilles  tours, 
Domaine  d'un  baron  peut-être  atrabilaire, 
Et  n'ayant  à  donner  qu'un  modique  salaire 
Vinrent  clopin  clopant,  à  ce  royal  hôtel 
En  bénissant  le  prince,  et  la  France,  et  le  ciel. 

Des  souvenirs  communs,  trésors  d'hommes  de  guerre, 
Suffisent  à  nourrir  la  gaité  militaire. 
Il  est  bon  d'honorer  le  courage  et  l'honneur; 
Par  de  grands  monuments  d'éternelle  splendeur 
Cependant  on  s'est  dit  la  province  a  ses  roses; 
Que  d'aimables  vertus  sont  au  village  écloses  ! 
Envoyons  l'invalide  aux  champs  prendre  le  frais  ; 
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En  famille  il  vivra  content,  à  peu  de  frais. 
Tout  lui  rappellera  les  jours  de  son  enfance, 
Sans  jamais  le  priver  des  bienfaits  de  la  France. 
Sans  être  un  bel  esprit,  un  illustre  savant, 
Il  peut  être  partout  un  exemple  vivant. 
L'existence  à  Paris  est  trop  dispendieuse 
L'entrée  à  cet  hôtel  n'est  plus  aussi  nombreuse, 
Et  les  braves  soldats,  vieillis  sous  les  drapeaux, 
Au  village  natal  vont  goûter  le  repos; 
Mais  sort  inévitable,  hélas!  dans  sa  vieillesse, 
Qui  n'a  pas  à  pleurer  un  ami  de  jeunesse!... 

Que  de  cœurs  attristés  d'un  long  isolement 
Aiment  se  raviver  près  d'un  foyer  aimant! 
La  confraternité  d'une  même  industrie 
Crée  encor  des  maisons  dans  la  même  patrie 
Où  les  amants  du  beau  des  muses  et  des  arts 
Viennent  se  réunir  comme  les  vieux  soudards, 
El,  débris  palpitants  échappés  au  naufrage 
Devisent  volontiers  des  travaux  du  jeune  âge  (1). 


(1)  Les  frères  Galignani,  libraires  à  Paris,  ont  fondé  une 
maison  de  retraite  destinée  aux  hommes  de  lettres,  Rossini  en 
a  fondé  une  autre  destinée  aux  musiciens,  et  Mme  la  comtesse 
d'Anglars  de  Bassignac  a  ouvert  une  maison  d'éducation  des- 
tinée aux  orphelines  d'artistes  et  de  littérateurs. 
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LES  TRAVAILLEURS  DE  LA  MER 


Dans  son  vaste  horizon,  spectacle  solennel, 
Où  la  terre  parfois  semble  mêlée  au  ciel, 
L'Océan,  comme  Dieu,  touche  à  tous  les  rivages, 
Reste  égal  à  lui-même,  en  traversant  les  âges, 
Et  circonvient  la  terre,  et  porte  ses  enfants, 
Et  se  rit  des  efforts  des  héros  triomphants. 

Sur  son  gouffre  profond  rien  ne  laisse  de  trace, 
Et  la  tempête  émeut  seulement  sa  surface. 
S'il  a  reçu  des  noms  de  quelque  novateur 
Il  n'est  point  divisé  par  un  navigateur. 
Son  immensité  semble  infinie,  éternelle, 
Une  œuvre  du  Seigneur  presque  surnaturelle. 
Mais  l'homme  ose  pourtant  franchir  ses  grands  déserts, 
En  consultant  les  cieux  et- l'étoile  des  mers. 

Le  navire  s'élance,  il  court,  il  fuit  la  plage, 
Et  laisse  sur  les  flots  l'écume  du  sillage, 
Comme  un  cheval  fougueux,  toujours  impatient 
Ronge  le  frein  d'acier,  jette  l'écume  au  vent 
Et  s'éloigne  joyeux  des  portes  de  la  ville 
Dans  la  plaine  vaste  et  tranquille. 

La  voix  du  temps  n'est  plus  qu'un  bruit  faible,  argen- 
Et  le  beffroi  s'efface  au  rivage  lointain.  [tin, 
Le  silence  et  la  paix  régnent  dans  l'étendue, 
La  nuit  verse  leur  baume  à  toute  âme  éperdue 
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El,  glissant  sur  les  eaux,  la  brise  en  sa  fraîcheur 
Rafraîchit  le  front  el  le  cœur. 

—  Terre  auguste  et  fameuse  où  j'ai  reçu  la  vie 
Les  trésors  du  savoir,  honneur  de  la  patrie, 
0  France,  tu  n'es  plus  qu'un  point  à  l'horizon; 
Mais  je  garde  en  mon  cœur  ton  image  et  ton  nom  ! 
Ainsi  le  voyageur  quittant  tout  ce  qu'il  aime, 
A  son  pays  natal  dit  un  adieu  suprême. 

Qui  va  donc  dès  ce  jour  et  suivre  et  diriger 
Le  navire  longeant  un  rivage  étranger? 
Voguer  dans  l'inconnu  n'est-ce  pas  téméraire, 
Braver  tous  les  hasards,  la  tempête,  la  guerre? 
Ces  périls  sont  prévus.  Les  phares  sont  construits 
Comme  la  Providence  a  donné  l'astre  aux  nuits. 

A  peine  ont-ils  touché  la  roche  granitique 
Où  doit  briller  bientôt  une  étoile  électrique 
Au  sommet  d'une  tour  s'élevant  dans  les  cieux, 
Voyez-vous  ces  maçons  actifs,  industrieux 
Sceller  des  organaux,  des  crampons  et  des  chaînes? 
La  mer  semble  vouloir  défendre  ses  domaines, 
Et  ses  flots  en  fureur  enlèvent  les  marins, 
Et  leur  brisent  le  crâne  aux  rochers  riverains. 
Mais  qui  peut  arrêter  la  jeunesse  française! 
Le  groupe  décimé  n'en  est  que  plus  à  l'aise. 
11  s'obstine  au  travail  sur  cet  étroit  rocher. 
Dans  le  reflux  terrible,  il  s'y  fait  attacher. 

En  vain  sa  nacelle  est  sous  ses  yeux  emportée. 
Lui-même  flotte  au  vent  dans  l'écume  argentée 
Mais  conserve  toujours  sa  truelle  à  la  main 
Comme  le  bouclier  cher  à  l'honneur  romain, 
Et  dompte  l'océan,  et  malgré  sa  colère 
Du  phare  sur  les  rocs  pose  enfin  une  pierre. 
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Cent  fois  revient  encor  la  vague  en  sa  fureur 
Emportant  un  débris  dans  la  scène  d'horreur, 
Léchant,  sapant  la  roche,  et,  monstrueuse  pieuvre, 
Secouant  sans  répit  le  renaissant  chef-d'œuvre, 
Et  cent  fois  on  revoit  l'équipe  des  maçons 
Reprendre  bravement  son  travail  par  tronçons 
Braver  les  flots  amers  et  leur  assaut  fébrile, 
Et  poursuivre  vainqueur  le  monument  utile. 
Enfin  rayonne  un  jour  un  éternel  flambeau, 
Sur  la  roche  escarpée,  antique  et  noir  tombeau. 

Quand  la  tempête  fait  un  torrent  de  l'abîme, 
Brise  comme  un  sarment  la  lenterne  sublime, 
Et  semble  être  un  chaos,  une  éternelle  nuit 
Qui  vont  couvrir  la  terre  et  d'horreur  et  de  bruit; 
Elle  reste  debout,  la  tour  à  sept  étages, 
Sur  l'invisible  roc  témoin  de  cent  naufrages, 
Et  l'on  entend  soudain  sa  sirène  à  vapeur 
Qui  signale  aux  vaisseaux  le  rivage  trompeur, 
Et  l'avertit  à  temps,  sur  le  bord  des  abîmes, 
Qui  dévorent,  hélas!  tant  de  nobles  victimes. 

Les  Romains  n'élevaient  sur  les  caps  désastreux 
Que  de  grossières  tours,  pour  d'éphémères  feux. 
L'ivresse  et  le  sommeil  de  quelques  mercenaires 
Laissaient  les  flots  briser  les  splendides  galères. 
Les  vents  se  disputaient  les  tisons  des  brasiers 
Et  dispersaient  leur  cendre  ainsi  que  les  trépieds, 
Et  l'aurore  montrait  aux  gardes  infidèles 
Des  débris  palpitants  au  pied  des  citadelles, 
Des  voiles  pour  linceul,  la  proue  au  bélier  d'or, 
Sur  le  sein  maternel  l'enfant  pleurant  encor, 
Étonné,  stupéfait  de  voir  sa  mère  inerte, 
Quand  l'abîme  l'entoure  et  l'entraîne  à  sa  perte. 

Tout  antiquaire  a  vu  par  milliers,  en  chemin, 
Au  sein  du  Latium  les  lampes  du  Romain  ; 
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Rien  n'y  fait  présager  ces  soleils,  nos  grands  phares. 
Nous  ne  sommes  plus  des  barbares. 

Sentinelles  de  nuit  bebout  aux  bords  des  mers, 
Comme  le  Muezzin  de  ses  hauts  belvéders, 
Les  gardes  attentifs,  quand  s'éteignent  les  astres, 
Ont  un  feu  de  Vesta  conjurant  les  désastres. 
Quand  le  simoun  mugit  dans  le  désert  des  eaux, 
Quand  le  manteau  des  nuits  a  perdu  ses  joyaux, 
Quand  le  rocher  frémit  sous  la  vague  écumante, 
Et  que  le  vaisseau  craque  en  proie  à  la  tourmente, 
Comme  les  os  glacés  du  malheureux  marin 
Sous  un  vivant  étau,  sous  les  dents  du  requin, 
La  vigie,  anxieuse  aux  hunes  de  misaine, 
Sur  le  tillac  croulant,  le  brave  capitaine, 
Et  tout  ce  qui  respire,  et  court,  et  souffre  encor, 
Cherche,  d'un  œil  hagard,  certaine  étoile  d'or, 
Comme  le  peuple  juif,  dans  les  nuits  de  l'exode, 
Cherchait  l'arche  et  Moïse  inspiré,  son  rapsode. 

La  boussole  est  brisée,  et  l'on  vogue  au  hasard; 
Mais  l'étincelle  luit.  Est-ce  au  mont  d'Abeilard, 
Aux  noirs  rochers  d'Ar-men,  ces  Scylla  de  Bretagne, 
Ou  sommes-nous  encor  sur  les  côtes  d'Espagne, 
Au  tombeau  de  Nelson,  aux  rocs  de  Trafalgar? 
Nous  allons  donc  revoir  les  pics  de  Gibraltar; 
C'est  l'heure  décisive.  Horrible  incertitude  ! 
Mais  ce  péril  extrême  est  prévu  par  l'étude. 
Un  mécanisme  simple,  exact,  ingénieux, 
Alterne  la  lumière,  et  son  éclipse  aux  cieux, 
Et  varie  à  la  fois  sa  couleur,  sa  durée, 
Sur  tous  les  continents  savamment  mesurée. 

Témoignage  éclatant  du  fraternel  amour, 
Vous  ravivez  les  cœurs  comme  un  rayon  du  jour. 
Tout  voyageur  bénit  cette  bonté  qui  veille, 
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Et  signale  l'écueil  dans  la  nuit  sans  pareille, 

Ainsi  que  les  Gaulois,  de  coteaux  en  coteaux, 

De  forêts  en  forêts,  échangeaient  leurs  signaux. 

Sous  un  ciel  étoilé  le  vaisseau  qui  s'avance 

Trouve  dans  ses  périls  la  même  providence, 

Et  la  même  auréole  annonce  tour  à  tour 

Le  gardien  étranger  attentif  à  la  tour, 

Des  hauts  glaciers  du  nord,  où  la  mort  semble  reine, 

Au  cap  de  l'Espérance  au  roc  de  Sainte-Hélène, 

Et  des  mers  où  Franklin  perdit  son  gouvernail, 

Jusqu'aux  kiosques  d'or,  doux  abris  du  sérail. 
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Les  forces  de  la  foudre,  hier  encore  inconnues, 
Vont  demain  nous  porter  sans  effort  dans  les  nues. 
Nous  suivrons  l'hirondelle  au  rivage  lointain 
Où  le  printemps  assure  un  bien-être  certain, 
Au  lieu  de  demeurer,  ainsi  qu'en  servitude, 
Sous  le  joug  du  travail,  et  dans  la  solitude, 
Et  nous  vivrons  pareils  aux  beaux  oiseaux  jaseurs, 
Aux  jeunes  papillons  volant  de  fleurs  en  fleurs, 
De  plaisirs  en  plaisirs,  sans  souci  des  frontières, 
Des  devoirs,  des  dangers,  et  de  l'horreur  des  guerres. 
L'égoïste  honteux,  méprisé  des  héros, 
Peut  s'engraisser  en  paix  dans  de  charmants  hameaux. 

La  police,  il  est  vrai,  deviendra  difficile, 
De  notre  continent  à  la  plus  lointaine  île. 
La  ville  aura  l'aspect  des  lugubres  prisons. 
Il  faudra  des  barreaux  aux  plus  riches  maisons, 
Sans  quoi  les  amoureux,  entrant  par  la  fenêtre, 
Voudront  tous  épouser  sans  notaire  et  sans  prêtre. 
Edison!  Edison!  Qu'allons-nous  devenir, 
Merveilleux  inventeur  qu'on  se  plaît  à  bénir! 
Contre  les  novateurs  prêchons  une  croisade, 
Sans  quoi  l'humanité  redeviendra  nomade, 
Les  bandits  sans  payer  s'enfuiront  des  tripots, 
En  se  riant  des  lois,  des  octrois,  des  impôts. 
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LES  ÉTRANGERS 


Qui  réside  à  Paris  voyage  autour  du  monde. 
Chacun  peut  y  poursuivre  une  étude  profonde 
Des  races,  des  tribus  formant  le  genre  humain, 
Que  l'hiver  va  chasser  et  disperser  demain. 

On  vit  le  roi  persan  si  digne  de  remarque, 
Dans  un  groupe  d'émirs  entourant  leur  monarque, 
Des  souverains  venus  du  plus  lointain  climat, 
Et  des  princes  de  l'art  sans  royal  apparat, 
Charmés  de  ce  spectacle  immense,  magnifique 
Qui  semble  inaugurer  une  ère  pacifique. 
Le  rajah  indien,  couronné  d'un  turban, 
Les  malheureux  émirs  émigrés  du  Liban, 
Gardent  certain  aspect  mélancolique  en  France, 
Comme  un  dernier  reflet  de  leurs  jours  de  puissance. 
On  les  suit  d'un  regard  triste  et  respectueux, 
En  songeant  aux  malheurs  de  leurs  braves  aïeux, 
Aux  destins  réservés  au  pays  de  l'aurore, 
Où  le  sceptre  absolu  règne  et  gouverne  encore. 

L'Américain,  hier  sauvage  en  ses  forêts, 
De  colliers  et  d'anneaux  rehaussant  ses  attraits, 
Et,  la  tête  emplumée,  errant  dans  les  savanes, 
Façonnait  les  bambous  en  chétives  cabanes, 
Et  scalpait  les  vaincus,  malheureux  prisonniers, 
Et,  progrès  étonnant,  contrastes  singuliers, 
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Affranchi  désormais,  il  a  ses  métropoles. 
Aux  camps  des  Indiens  succèdent  les  écoles 
Qui  savent  éclairer  les  esprits  et  les  cœurs, 
Et  font  de  cent  tribus  un  peuple  de  vainqueurs. 

La  vierge  en  Amérique,  au  front  orné  de  roses, 
Loin  d'être  une  poupée,  inerle,  aux  lèvres  closes, 
A  parfois,  à  vingt  ans,  le  titre  de  docteur, 
Et  son  sourire  seul  calmerait  la  douleur. 
Le  pays  tout  entier  est  un  vaste  athénée 
Où,  comme  la  lumière  active,  instantanée, 
Toute  science  brille,  et  circule  aisément, 
Ainsi  que  le  soleil  rayonne  au  firmament. 
L'Américain,  heureux  de  ses  terres  fécondes, 
Pourrait  seul  satisfaire  aux  besoins  des  deux  mondes. 
Dans  ses  plaines  il  a  d'innombrables  troupeaux, 
Les  sources  du  pétrole,  et  de  riches  métaux. 
Il  offre  au  laboureur  d'immenses  solitudes, 
Et  l'honneur  du  travail  et  ses  béatitudes, 
La  liberté  partout,  pour  la  pensée  et  l'art, 
La  paix  sans  une  armée,  et  sans  hautain  rempart; 
L'Europe  lui  semble  être  une  ébauche  du  monde. 
Les  fleuves,  les  forêts  et  la  foudre  qui  gronde, 
Tout  garde,  en  sa  patrie,  un  aspect  colossal, 
Comme  son  État  fédéral. 

Qu'il  soit  le  bienvenu,  cet  ami  si  fidèle, 
Dans  cette  fête  solennelle  ! 
Il  a  conquis  l'estime  et  nos  affections; 
Son  rang  est  honorable  au  sein  des  nations. 

L'Amérique  n'est  plus  l'étrangère  illettrée  ; 
Elle  est  avec  la  France  enfin  confédérée. 
Elle  envoie  aux  congrès  importants,  solennels, 
Ses  notabilités,  savants  universels. 
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Polyglottes  parfois,  ces  entretiens  intimes, 
Sans  provoquer  nul  choc  d'intérêts  légitimes, 
Amènent  des  progrès  notables  sociaux, 
Une  émulation  favorable  aux  travaux, 
Des  débats  animés,  de  sages  remontrances, 
Qui  deviennent  l'objet  de  longues  conférences, 
Et  font  de  cette  enceinte  une  université 
Où  chacun  veut  la  paix  avec  la  vérité. 

La  foule  est  elle-même  un  sujet  de  remarque 
De  tout  passant  malin,  sans  être  un  Aristarque. 
La  Floridienne  a  des  fleurs  dans  ses  cheveux, 
Et  porte  des  colliers  chatoyants  et  nombreux. 
Des  parfums,  l'apoya,  le  souchet  d'Amérique, 
Donnent  à  sa  personne  un  cachet  poétique. 
Le  suc  du  libanis  est  pour  elle  un  doux  miel, 
Comme  la  bayadère  a  le  goût  du  bétel. 
Pour  faire  des  rubans,  la  coquette  s'efforce 
D'enlever  au  bouleau  son  argentine  écorce. 
Le  désir  naturel  de  plaire  au  sexe  fort, 
Donne  à  son  industrie  un  singulier  essor. 

La  Créole  au  front  pur,  aux  doux  yeux  de  gazelle, 
L'Espagnole  que  voile  un  tissu  de  dentelle, 
La  Fellah  de  l'Égypte,  aux  doigts  teints  de  henné, 
Dans  son  abbas  d'azur,  femme  au  teint  basané, 
Qui  s'allonge  et  noircit  l'arcade  sourcilière, 
Et  semble  un  revenant  drapé  dans  son  suaire. 
Et  la  Cadine  turque,  en  caftan  de  velours, 
Couverte  de  joyaux,  présents  de  ses  amours, 
Ajoutent  de  la  vie,  une  couleur  locale, 
A  cette  ville  libre,  internationale. 
Dans  les  jours  de  triomphe,  à  l'appel  des  Césars, 
Rome  avait  une  foule  immense,  en  ses  remparts, 
Prête  à  se  réjouir  de  spectacles  infâmes. 
Rien,  au  Colyseum,  ne  s'adressait  aux  âmes; 
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Mais  ici  tout  doit  plaire  à  l'esprit  comme  aux  yeu 
Rien  n'y  pourrait  froisser  les  puritains  pieux. 

Le  spectacle  imposant  d'une  grande  assemblée 
S'amoindrit,  si  la  foule  est  trop  accumulée  ; 
Mais  ses  flots  empressés,  parfois  tumultueux, 
Gardent  en  ces  beaux  jours  un  aspect  tout  joyeux 
Et  la  diversité  des  costumes,  des  types, 
A  l'éclat  des  couleurs  d'un  long  rang  de  tulipes. 
Du  Sénégal  au  Gange,  on  a  su  recueillir 
Des  tribus  d'étrangers  que  nos  lois  vont  polir. 
Le  premier  soin  était  d'ajouter  au  costume 
Qu'inspiraient  leur  climat  et  leur  vieille  coutume, 
Les  uns  ont  un  aspect  décidé,  martial, 
Et  le  regard  du  fauve  ardent  et  bestial; 
D'autres,  déjà  domptés  par  nos  lois  militaires, 
Ont  franchi  sans  délai  nos  cordons  sanitaires, 
Sont  heureux  d'obéir  à  l'appel  du  clairon, 
Et  savent  le  français  et  quelque  gros  juron. 

Le  Chinois  a  l'esprit  patient  à  l'extrême, 
Et  soumis  au  travail,  avantage  suprême; 
Mais  les  Orientaux,  tout  récemment  conquis, 
N'ont  pas  une  beauté  d'un  caractère  exquis. 
Le  faciès  écrasé,  l'œil  oblique  et  bizarre, 
Révèlent  à  jamais  l'origine  tartare. 
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LE  JAPON 


Le  coq,  ce  polygame,  aurait-il  inspiré 
Mohammed  écrivant  son  Coran  si  sacré, 
Et  cependant  burlesque?...  On  n'en  peut  rien  conclure^ 
Sinon  que  l'habitude  est  une  autre  nature. 
Les  jeunes  Musulmans,  les  Bouddhistes  pieux, 
Seront  longtemps  encor  des  coqs  voluptueux, 
Despotes  au  harem,  comme  au  Divan  sublime, 
Si  personne  ne  vient  briser  la  Porte  infime. 

La  polygamie  est  en  usage  au  Japon, 
Mais  sans  introniser  le  règne  du  jupon. 
Gomme  à  Stamboul,  le  sceptre  est  aux  mains  du  pontife, 
Bien  que  le  Taïcoun  comme  un  coq  ait  sa  griffe, 
Et  commande  l'armée  aux  pieds  du  Mikado 
Trônant  dans  son  palais  et  sa  ville,  Yeddo. 

Le  Taïcoun  était  hier,  destin  étrange, 
L'empereur  souverain;  mais,  ici-bas,  tout  change  : 
Le  pouvoir,  entre  eux  deux,  flotte  depuis  mille  ans. 
Le  peuple  est  comparable  aux  terribles  enfants  : 
Hier  à  quelque  sabreur  foule  en  armes  livrée, 
11  invoque  et  bénit  une  tête  mitrée, 
Et,  sous  ce  nouveau  règne,  est-il  un  seul  abus, 
Il  veut  briser  le  trône  et  couronne  un  intrus. 
Le  pontife,  aujourd'hui,  règne  donc  dans  les  îles, 
Sur  Zipon  et  Matsmaï,  sur  des  peuples  viriles, 
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Quand  trois  siècles  d'essais  parurent  consacrer 
Aux  mains  de  l'empereur  le  pouvoir  séculier. 

Honneur  aux  pionniers,  au  saint  missionnaire 
Qui  bravent  tout  péril  pour  éclairer  la  terre, 
Et  propager  les  lois  de  la  fraternité, 
Prémices  de  la  paix,  bases  de  la  cité? 
Tout  l'Extrême-Orient  est  ouvert  à  nos  armes; 
Les  chrétiens  n'aiment  pas  à  semer  les  alarmes  : 
S'ils  veulent  conquérir,  c'est  pour  coloniser, 
S'assimiler  un  peuple  et  le  civiliser. 

Il  faut  bien  révéler  sa  force  et  sa  puissance 
Aux  plus  lointains  rivaux,  aux  peuples  dans  l'enfance 
Sans  la  haine  et  l'orgueil  du  conquérant  romain, 
Préparer  l'avenir,  songer  au  lendemain, 
Déjouer  les  projets  de  la  race  féconde 
Qui  se  croit  appelée  à  dominer  le  monde  ! 

L'industrie  est  active  et  prospère  au  Japon. 
Après  des  conflits  nés  de  la  religion, 
Les  Hollandais  avaient  gardé  son  monopole  : 
La  France  et  l'Angleterre,  après  maint  protocole, 
Dans  les  ports  japonais  sont  maintenant  admis, 
Et  trafiquent  en  paix,  comme  de  vrais  amis, 
Des  produits  naturels  et  de  la  céramique, 

Chef-d'œuvre  de  ce  peuple  antique, 
Dont  les  armes  de  prix,  les  ouvrages  en  bois 
Et  l'art  décoratif  ont  le  style  chinois, 
Mais  dans  un  goût  plus  pur,  un  esprit  plus  sagace 
Qui  caractérisent  la  race. 

Le  Japonais  excelle  en  ses  tissus  soyeux, 
Ses  bronzes  ajourés  d'un  dessin  précieux, 
Et  les  menus  travaux  de  sa  tabletterie 
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Rappellent  le  Catey  sa  première  patrie. 
Sur  un  sol  volcanique  aisément  labouré 
Par  le  feu  souterrain,  de  son  centre  ignoré, 
Il  n'a  pas  élevé  de  merveilles  murales, 
De  monuments  ornés  de  beautés  sculpturales, 
Gomme  le  peuple  kmer,  ancêtre  glorieux 
Dont  Angkor  a  gardé  le  temple  curieux, 
Qui  seul  illustrerait  la  race  orientale. 
Mais  YUrush  a  toujours  sa  cire  végétale. 
Laque  dont  il  revêt  mille  objets  usuels 
Qui  leur  donne  un  vernis,  et  les  rend  éternels. 
Un  peu  de  poudre  d'or  soufflée  avec  adresse 
Y  joint  certain  éclat,  l'aspect  de  la  richesse. 

Son  goût  très  prononcé  des  brillantes  couleurs, 
Dont  le  ciel  a  doté  ses  beaux  fruits  et  ses  fleurs, 
Porte  le  Japonais  dans  les  arts  secondaires 
Aux  plus  brillants  décors  qui  restent  populaires. 

Son  écriture  antique  est  un  don  des  Chinois  : 
L'occident  pour  écrire  a  de  plus  simples  lois. 
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ou  s  l'avons  vu,  la  ruche  humaine  intelligente, 
Peuplade  tout  d'abord  chasseresse,  indigente, 
Nomade  encor,  se  forme  un  élat  sociaî, 
Et  son  esprit  s'essaye  au  travail  doctoral. 
L'emploi  de  l'alphabet  abrège  et  simplifie 
Les  spéculations  de  la  philosophie. 
C'est  le  plus  merveilleux  de  tous  les  procédés, 
Il  fait  des  bons  esprits,  des  amis  affidés, 
La  classe  des  lettrés,  sorte  d'aéropage, 
Et  de  patriciat  recruté  d'âge  en  âge, 
Gomme  un  mandarinat  éclairé,  méritant, 
Si  ce  n'est  un  foyer  de  génie  éclatant. 

D'Athènes  aux  palais  fameux  d'Alexandrie, 
Les  lettrés  sont  l'honneur,  l'espoir  de  la  patrie. 
Lorsque  les  conquérants,  suivis  des  légions, 
Imposent  sans  nuls  droits  leur  joug  aux  nations, 
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Ils  sont  seuls  à  garder  les  trésors  de  science, 

Et,  rôle  tout  divin,  vaincus  et  sans  défense, 

Us  triomphent  pourtant  des  Barbares  vainqueurs, 

En  domptant  les  instincts  farouches  de  leurs  cœurs. 

Les  vérités,  ainsi,  passent  d'un  peuple  à  l'autre, 

Et  l'honneur  des  vaincus  est  d'être  leur  apôtre. 

Les  hommes,  fatigués  de  se  combattre  en  vain, 
Devraient  voir  dans  la  paix  un  précepte  divin. 
Rien  de  plus  bienfaisant  que  le  commerce  intime, 
Lentement  établi  par  une  foi  sublime, 
Et  l'échange  incessant  des  trésors  du  savoir. 
La  guerre  mit  souvent  obstacle  à  ce  devoir. 
En  vain  l'isolement  des  États,  au  vieil  âge, 
Fait  la  diversité  des  mœurs  et  du  langage; 
Le  commerce  renoue  aisément  les  liens 
Qui,  nés  des  intérêts,  rapprochent  les  voisins. 

Le  chiffre  arabe,  enfin  les  signes  algébriques, 
Prêtèrent  au  calcul  leurs  formes  synthétiques. 
Les  Képler,  les  Newton  n'auraient  pas  su,  sans  eux, 
Trouver  les  grandes  lois  qui  régissent  les  cieux. 
Le  jour  où  Gutemberg,  illustrant  sa  patrie, 
Ravive  le  vieux  monde  avec  l'imprimerie, 
La  science  s'étend  sur  l'univers  romain, 
Travaille  à  l'unité  de  tout  le  genre  humain, 
Et  l'ordre  social  a  des  phases  nouvelles. 
Loin  de  nous  est  le  temps  où,  dans  leurs  citadelles, 
Les  despotes  siégeant  au  centre  des  remparts, 
Entourés  de  licteurs  et  de  soldats  pillards, 
Imposaient  aux  cités  leurs  volontés  altières, 
Disposaient  des  destins  de  provinces  entières, 
Par  de  fiers  proconsuls,  de  remuants  préfets. 
Les  peuples  ne  sont  plus  des  esclaves  muets. 

C'était  peu  que  d'avoir  affranchi  la  commune, 
Au  peuple  tout  entier  il  fallait  sa  tribune. 
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Signe  d'intelligence  et  de  la  liberté, 
La  parole  est  un  droit  de  la  société. 
Quand  la  force  n'est  plus  la  seule  souveraine, 
L'opinion  publique,  à  sa  naissance,  est  reine. 
La  Presse  a  ses  devoirs  :  révéler  les  méfaits, 
Les  abus,  les  erreurs,  leurs  causes,  leurs  effets; 
Les  signaler  sans  fiel,  les  juger  sans  faiblesse, 
Avec  l'égalité  d'humeur  de  la  sagesse. 
Le  choc  des  intérêts  et  de  nos  passions 
Provoquera  toujours  celui  des  nations. 
La  Presse  peut,  semblable  aux  antiques  conclaves, 
Éteindre  la  colère  et  ses  volcans,  ses  laves, 
Et  défendre  les  droits  du  plus  humble  mortel, 
Comme  un  congrès  universel. 

Plus  de  complots  secrets,  d'esprit  machiavélique, 
D'intérêt  personnel,  exclusif,  dynastique! 
Plus  de  Conseil  des  Dix  dans  Venise  embusqué, 
D'inquisiteurs  cruels,  et  de  bourreau  masqué, 
D'implacables  geôliers,  de  cachots,  de  bastilles, 
Terreur  du  menu  peuple,  ou  des  grandes  familles  ! 
Progrès  digne  de  nous,  de  la  postérité, 
Tout  se  fait  au  grand  jour  de  la  publicité! 

Comment  ne  pas  bénir  Gutemberg  et  la  Presse, 
Ennemis  déclarés  de  la  vile  paresse; 
Tous  les  livres  sacrés,  ceux  des  Grecs,  des  Romains, 
Amis  consolateurs  des  malheureux  humains, 
Inondent  l'univers  d'un  torrent  de  lumière, 
Comme  le  Nil  féconde  en  sa  course  la  terre. 
Quel  bienfait  :  enseigner  à  vivre  par  l'esprit! 
Le  pâtre,  un  livre  en  main,  dans  sa  joie  en  sourit. 

Mais  faisons  un  reproche  à  cette  bonne  fille  : 
Elle  amuse  en  contant  tout  scandale  à  la  ville, 
Tout  gai  propos  issu  du  joyeux  cabaret, 
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Le  calembour  éclos  dans  un  estaminet, 
La  pièce  de  théâtre  où  Ton  rit  à  se  tordre, 
Et  le  grave  sermon  sur  la  sagesse  et  l'ordre. 
Les  menus  faits,  jadis,  les  crimes  révollants, 
Et  l'éphémère  état  d'atmosphère  du  temps, 
Etaient  laissés  toujours  à  l'oisive  ignorance, 
On  n'en  faisait  jamais  affaire  d'importance. 

Contemple-t-on  le  ciel;  levant  le  nez  en  l'air, 
On  découvre  aussitôt  s'il  est  obscur  ou  clair. 
Le  baromètre  seul  nous  annonce  la  pluie, 
Sa  moyenne  durée  et  le  vent  qui  l'essuie. 
Passe  encor  d'indiquer  les  parcours  d'omnibus, 
Les  produits  de  Ménier,  Chevet  ou  Bornibus, 
En  ornant  de  croquis  la  quatrième  page; 
Mais  nous  parler  du  temps,  quel  inutile  usage! 

De  crainte  de  passer  pour  l'aîné  des  Calons, 
Ne  faisons  nul  reproche  aux  légers  feuilletons, 
Trop  souvent  embrouillés  d'historiettes  ternes, 
D'aventures  d'amour,  tissus  de  balivernes. 
Mais  pourquoi  s'occuper  des  bandits  éhontés, 
Jusque  sur  l'échafaud  cyniques  effrontés, 
Indignes  d'obtenir  l'attention  publique, 
Et  de  tout  incident  scandaleux,  drolatique! 
Ce  siècle  est  si  fécond  en  travaux  merveilleux, 
En  soldats  dévoués,  en  savants  généreux, 
Que  le  journal  pourrait  charmer  toutes  nos  veilles, 
En  faisant  le  récit  d'actions  sans  pareilles. 

Tous  les  arls  ont  été  repris  et  transformés, 
Les  outils  refondus,  les  abus  supprimés, 
Les  procédés  changés,  ainsi  que  les  méthodes, 
Et  leur  enseignement  s  étend  aux  antipodes. 
Quel  plus  vaste  sujet  de  contemplations 
Peut-on  offrir  aux  nations  ! 
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L'imprimerie,  à  peine  entrée  au  Nouveau-Monde, 
Comme  un  semeur  jetant  la  semence  féconde, 
Répand  de  tous  côtés  les  livres  de  la  foi, 
Et  ceux  de  la  science,  et  l'esprit  de  la  loi. 
Gutemberg  et  Colomb  sont  vraiment  deux  apôtres, 
Et  notre  siècle  actif  en  Asie  en  a  d'autres 
Qui  veulent  rendre  une  âme  aux  antiques  cités, 
D'où  l'Occident  reçut  toutes  les  vérités; 
Enfin,  civiliser  les  provinces  lointaines, 
Où  luttent  nos  vaillants  et  jeunes  capitaines. 

Dans  leurs  travaux  ardus,  les  savants  géographes 
Les  hardis  voyageurs,  aidés  des  pantographes, 
Semblent  ne  dessiner  les  fleuves,  les  chemins, 
Les  monts  et  les  déserts,  frontières  des  humains, 
Que  pour  encourager  les  conquêtes  prochaines 
Des  Muses  de  l'Europe  et  des  vertus  chrétiennes. 
Jamais  tant  de  savants  et  braves  pionniers 
N'ont  exploré  si  loin  les  pays  meurtriers. 
Nordenjold  pénétra  jusqu'aux  glaces  du  pôle, 
Brazza  va  raconter  les  gloires  de  la  Gaule 
Aux  tribus  de  l'Afrique,  et  frayer  le  chemin 
Où  l'armée  entrera  triomphante  demain. 
Ainsi  que  Livingstone  et  Stanley,  pleins  de  zèle, 
Ont  adouci  déjà  mainte  tribu  cruelle. 

11  reste  aux  vérités  du  terrain  à  franchir, 
Des  esclaves  nombreux  qu'il  faudrait  affranchir. 
Roman  et  de  Jouffroy  ont,  dans  leur  tour  du  monde, 
Décrit  d'affreux  travers  de  la  machine  ronde, 
Et  rapporté  le  vase  où  les  Noirs  meurtriers 
Découpent  à  loisir  la  chair  des  prisonniers. 
Ces  bandits  font  hommage  au  chef,  fier  de  ce  crime, 
Du  cœur,  des  yeux,  des  mains  de  leur  pauvre  victime. 

Le  public,  tout  surpris,  en  recule  d'horreur. 
Des  fétiches  voisins,  d'une  étrange  laideur, 
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Le  rendent  à  sa  verve  amusante  et  comique; 
Mais  il  est  stupéfait  d'un  souvenir  tragique, 
Témoignage  hideux  d'un  horrible  festin, 
C'est  une  coupe  en  os  faite  d'un  crâne  humain. 
Ses  bords  sont  ciselés  d'une  façon  grossière; 
C'est  assez  pour  juger  la  tribu  carnassière. 
Cependant  les  travaux  de  quelques  noirs  colons 
Réunis,  exposés  dans  de  beaux  pavillons, 
Dénotent  certain  goût  joint  à  de  l'industrie, 
Sans  racheter  les  mœurs  de  leur  rude  patrie. 

Des  tissus  de  ramie  ou  de  grossier  coton, 
Les  flèches,  les  carquois  en  usage  au  Gabon, 
Dans  les  îles  Fidji,  comme  chez  les  Canaques, 
Ignares  artisans  de  chétives  baraques, 
Laissent  l'impression  de  l'état  douloureux 
D'une  race  déchue  en  ses  penchants  honteux, 
Abdiquant  tous  ses  droits,  à  jamais  asservie, 
Poursuivant,  par  instinct,  la  lutte  pour  la  vie, 
Sans  culture  d'esprit,  sans  secours  dans  ses  maux, 
Comme  les  plus  vils  animaux. 

Cependant  l'Amérique  était  civilisée 
Plusieurs  siècles  avant  d'être  évangélisée  : 
Ouvrage  des  Incas,  des  temples  vénérés 
Nous  en  donnent  la  preuve  en  leurs  débris  sacrés. 
Les  trésors  du  savoir,  des  arts,  de  l'industrie, 
N'étant  pas  propagés  avant  l'imprimerie, 
Un  peuple  tout  entier  pouvait  être  abruti 
Et  même  exterminé  sous  les  coups  d'un  parti, 
Dans  ce  monde  inconnu,  ce  lointain  hémisphère, 
Sans  que  rien  l'annonçât  au  reste  de  la  terre. 

Étudions  encor  le  lien  des  esprits 
Donné  par  Gutemberg  à  tous  les  érudits. 
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GUTEMBERG  ET  L'IMPRIMERIE 


0  livres  !  Conseillers  intimes  de  nos  veilles, 
Combien  n'avez-vous  pas  inspiré  de  merveilles, 
Éclairé  doucement  et  consolé  de  cœurs, 
Par  vos  savants  récits,  vos  arguments  vainqueurs  ! 
Divine  vérité,  si  souvent  méconnue, 
Dans  ta  simplicité,  dans  ta  majesté  nue, 
Bible  de  l'univers,  code  auguste,  éternel, 
Que  le  Lévite  porte  et  baise  sur  l'autel, 
C'est  toi  qui  tout  d'abord  est  sorti  de  la  presse, 
Pour  ravir  Gutemberg  dans  sa  soif  de  sagesse  ! 

Il  faut  un  porte-voix  aux  oracles  de  Dieu, 
Comme  aux  hardis  marins  dispersés  en  tout  lieu. 
Admirable  dessein,  politique  profonde, 
Dieu  fait  naître  Colomb  pour  découvrir  un  monde, 
Et  lui  porter  la  presse,  instrument  du  savoir, 
Écho  du  monde  ancien,  et  des  lois  du  devoir 
Qu'il  fallait  révéler  au  nouvel  hémisphère, 
Pareil  dans  l'abandon  à  l'enfant  du  mystère, 
Au  moment  opportun  où,  pauvre  homme  ignoré, 
Jehan  de  Gutemberg,  par  lui-même  inspiré, 
Invente  le  semoir  de  la  parole  sainte, 
Au  cloître  d'Arbogaste,  antique  et  noble  enceinte. 

La  distance  et  le  temps  à  ses  yeux  ne  sont  rien. 
Il  choisit  deux  héros  pour  accomplir  le  bien  : 
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L'un  à  Gênes  est  né  ;  l'autre  sort  de  Mayence, 

Pour  tes  sages  desseins,  divine  Providence. 

Ils  semblent  destinés  aux  plus  obscurs  travaux, 

Mais  ce  sont  deux  Croisés  intrépides  nouveaux. 

Après  huit  ans  d'angoisse  et  d'attente  cruelle, 

Colomb,  enfin  compris  par  la  reine  Isabelle, 

Dédaigné  de  sa  cour;  repaire  d'envieux 

Amateurs  des  combats  de  taureaux  furieux, 

N'obtient  que  deux  vaisseaux  sans  ponts,  sans  grandes  voiles, 

Pour  suivre  son  navire  aux  lueurs  des  étoiles. 

Soixante  nuits  d'orage  éprouvent  sa  valeur, 
Il  a  peine  à  dompter  ses  marins  en  fureur; 
Ils  sont  sourds  à  sa  voix.  Il  leur  promet  un  monde, 
Tout  ce  que  peut  donner  la  nature  féconde, 
Et,  dans  leur  longue  attente,  et  leurs  chagrins  amers, 
Ils  voulaient  le  jeter  à  l'abîme  des  mers  ; 
Et  seul,  sans  nul  appui  qu'un  noble  ami,  son  frère, 
Pour  nourrir  son  espoir  il  n'a  que  la  prière. 
Il  triomphe  et  pourtant,  comme  un  voleur  honteux, 
Il  est  chargé  de  fers,  ce  saint  béni  des  cieux  ! 
Il  enrichit  l'Espagne  et  l'Europe,  et  succombe, 
Et,  pour  royaume,  il  a  l'espace  d'une  tombe  ; 
Cependant  il  conquit,  la  croix  sainte  à  la  main, 
Un  empire  plus  grand  que  l'univers  romain, 
Et  son  nom,  si  fameux  sur  cette  ingrate  terre, 
N'est  pas  même  adopté  comme  celui  d'un  père! 

Gutemberg,  pur  génie  et  noble  chevalier, 
Soldat  de  la  pensée,  admirable  ouvrier, 
Autour  de  Yart  divin,  un  moment  populaire, 
Tombe  dans  le  mépris  qu'entraîne  la  misère. 
Il  fut  mort  de  douleur,  si  Nassau  généreux, 
N'avait  pas  secouru  cet  ami  malheureux. 
Faust,  ce  fourbe  banquier,  Schœffer,  non  moins  habile, 
Lui  dérobent  sa  gloire  en  une  intrigue  vile, 
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Premier  des  plagiats.  Dérision  du  sort; 
La  gloire  va  sacrer  son  nom  après  sa  morl. 
Sacerdoce  puissant  nouveau,  l'imprimerie 
Est  faite,  par  décret,  noble  dans  la  patrie, 
Et  le  fier  imprimeur,  promenant  au  rempart, 
Peut  porter  son  blason  sur  robe  de  brocart, 

Un  aigle  aux  ailes  étendues 
Qui  plane  sur  le  monde  et  jusque  dans  les  nues, 
Symbole  heureux  et  vrai,  simple  d'expression, 
Digne  d'un  pur  esprit  guidé  par  la  raison. 

Heureux,  qui  garde  Fart  de  bien  penser,  bien  dire! 
La  presse  a  pour  objet  d'éclairer  et  d'instruire. 
L'éloquent  Abailard  attirait  par  milliers 
A  ses  doctes  leçons  les  jeunes  écoliers. 
Bernard  de  Tiercelin  et  l'Ange  de  l'École 
Ont  ravi  l'Occident  par  leur  sainte  parole; 
Mais  que  peut  l'orateur,  eut-il  voix  de  Stentor, 
Jointe  au  profond  savoir  de  Saint  Jean  ;  bouche  d'or? 
Quelle  étroite  portée  à  toute  voix  humaine! 
L'apôtre  est  promptement  fatigué  dans  la  plaine, 
Et  la  troupe  des  Douze  es(,  en  se  séparant, 
Un  groupe  décimé  demain,  même  expirant. 
Son  action  divine  est  bien  miraculeuse; 
Mais  la  Presse,  en  ce  siècle,  est  certes  merveilleuse. 
Elle  franchit  les  monts  et  la  plaine  des  mers, 
Les  steppes  de  l'Asie  et  ses  brûlants  déserts. 

Femme  de  cour  instruite  et  veuve  enchanteresse, 
Sévigné,  par  son  style,  a  ravi  la  noblesse. 
Un  doux  essaim  d'amis,  Provençaux  ou  Bretons, 
Écoutait,  chez  Grignan,  ses  nombreux  feuilletons, 
Aimable  causerie,  au  siècle  de  nos  gloires, 
Qui  garde  l'intérêt  des  plus  fameux  mémoires. 
Quel  naturel  exquis!  Quel  cœur!  Quelle  raison! 
Mais  ce  cercle  n'avait  qu'un  petit  horizon 
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Où  la  voix  d'une  mère  ou  ses  lettres  charmantes 
Trouvaient  un  prompt  écho  dans  des  âmes  aimantes. 

Ses  mois  les  plus  piquants,  ses  paroles  du  cœur 
Sont  relus  désormais  partout  avec  bonheur. 
N'éclipse-t-elle  pas  les  femmes  delà  Fronde? 
Elle  a  conquis  l'amour  et  l'estime  du  monde; 
Mais  le  Journal  aussi  garde  l'art  de  causer, 
De  peindre  un  siècle  entier,  de  tout  vulgariser.  - 

Il  arrache  le  peuple  à  ses  plaisirs  lubriques, 
A  l'égoïsme  étroit  des  nalions  antiques, 
Aux  préjugés  de  caste  injustes,  monstrueux, 
Et  signale  les  faits  importants,  curieux. 
N'est-on  pas  étonné  des  presses  cylindriques 
Qui  versent  des  torrents  d'écrits  scientifiques, 
Du  rouleau  qui  saisit  le  blanc  papier  de  lin, 
Le  couvre,  en  un  moment,  du  type  le  plus  fin, 
L'illustre  de  croquis  qui  ravivent  la  joie, 
Et  fort  adroitement,  le  satine  et  le  ploie? 

Marinoni  se  montre,  ainsi  que  fut  Jacquard, 
Un  vrai  transformateur  bienfaisant  de  son  art, 
Les  engins  en  progrès,  en  progression  lente, 
Paraissent  posséder  la  force  intelligente! 
S'il  est  vrai  que  l'esprit  ubiquiste,  éternel, 
Puisse  voir,  d'outre-tombe,  encor  l'exil  mortel, 
Et  d'un  regard  d'amour,  mêlé  de  pitié  tendre, 
Suivre  l'homme  ici-bas  et  daigne  y  condescendre; 
Quelle  admiration  et  quel  étonnement 
A  quitter  un  seul  jour  la  paix  du  firmament, 
Doit  aux  élus  charmés  inspirer  la  patrie, 
Dans  ses  merveilles  d'industrie! 

Des  pieds  nus  imprimés  sur  des  sables  mouvants, 
Moules  grossiers  qu'efface  un  caprice  des  vents, 
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Au  saule  où  par  l'amour,  deux  lettres  enlacées 
Annonçaient  à  Harlem  deux  âmes  fiancées, 
Fragile  inscription  que  Koster  amoureux 
Gardait  avec  l'espoir  d'être  bientôt  heureux, 
Aucun  observateur,  dans  la  suite  des  âges, 
Voulant  multiplier  les  manuscrits  des  sages 
N'avait  pu  découvrir  un  rapide  moyen 
D'en  donner  la  copie  exacte  au  genre  humain. 

Un  jour  qu'il  découpait  sa  planche  humide  encore 
De  la  sève  féconde  ou  des  pleurs  de  l'aurore, 
Pour  faire  un  souvenir  cher  à  tout  cœur  aimant, 
Koster  mit  sa  sculpture  avec  soin,  prudemment, 
Dans  un  pli  de  vélin,  puis  dans  certaine  armoire. 
Le  contact  produisit  un  imprévu  grimoire, 
Résultat  important.  Voyant  le  lendemain 
Le  doux  chiffre  imprimé  sur  le  vieux  parchemin. 
Il  conçut  son  projet  de  stéréotypie, 
Pour  servir  à  l'école  et  dans  une  œuvre  pie. 

Une  planche  gravée  enduite  d'un  beau  noir, 
Enrichit  d'écriteaux  les  murs  et  tout  tiroir. 
Sans  doute  il  était  loin,  dans  son  amour  fébrile, 
D'imaginer  alors  un  alphabet  mobile  ; 
Mais  Gutemberg,  conduit  par  la  main  du  Seigneur, 
Piéton  humble,  exilé,  doux  et  calme  rêveur, 
Entre  et  reste  frappé  de  surprise  à  sa  porte, 
Sur  les  panneaux  gravés  son  regard  se  reporte... 

De  ces  deux  jeunes  gens,  l'un  était  amoureux, 
L'autre  étranger  pensif,  attristé,  malheureux  : 
Quand  les  bons  sentiments  exercent  leur  puissance; 

Les  cœurs  font  vite  connaissance. 
Le  pèlerin  semblait  curieux,  mais  très  bon; 
Le  sacristain  offrit  la  bière  et  le  jambon, 
Fort  prisés  en  Hollande  où  maintenant  on  fume. 
On  ignorait  Nicot  et  la  pipe  d'écume. 
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On  devine  le  reste,  à  ce  coup  du  hasard, 
Amenant  Gulemberg  ni  trop  tôt,  ni  trop  tard, 
Chez  un  humble  officier  d'une  église  proprette, 
Qui  sculptait  par  amour  de  quelque  bergerette. 
Gulemberg,  qui  portait  et  couvait  en  chemin, 
Le  projet  de  servir  Dieu  dans  le  genre  humain, 
Se  crut  son  protégé  dans  ses  jours  de  souffrance. 
Quels  baumes  l'amitié,  le  travail,  l'espérance !... 

11  revint  aussi  grave  et  moins  triste  à  Strasbourg. 
L'univers  ignorait  l'étendard  de  a  psbourg 
Encor  dans  le  néant;  mais  bientôt  l'Allemagne 
Allait  voir  dans  son  sein,  non  pas  un  Charlemagne, 
Mais  le  triomphateur  de  Pavie  et  d'Anvers, 
L'ennemi  des  Français  dans  leurs  plus  grands  revers, 
Charles-Quint,  plein  d'orgueil  dans  sa  haine  insensée. 
Mais  Gulemberg  donnant  l'essor  à  la  pensée, 
Au  peuple  le  savoir  par  son  invention, 
A  conquis  plus  de  gloire  attachée  à  son  nom 
Que  bien  des  conquérants  qui  ne  savaient  pas  lire, 
Et  n'avaient  qu'un  seul  art,  celui  de  tout  détruire. 

Il  est  déçu,  trompé,  proscrit  et  malheureux  ; 
Mais  le  ciel  lui  réserve  un  amour  généreux. 
Il  n'osait  demander  sa  noble  fiancée; 
Elle  apprend  qu'il  est  pauvre;  elle  accourt  empressée... 
Elle  lui  fut  toujours  fidèle  en  ses  malheurs. 
Quelle  fatalité  s'attache  aux  novateurs  ! 
Dieu  ne  prévoit-il  pas  leurs  tristes  destinées? 
Colomb  porta  des  fers  dans  ses  vieilles  années. 
Révélateur  d'un  monde  et  de  trésors  nouveaux, 
Il  ne  trouva  la  paix  qu'aux  portes  des  tombeaux. 

Dolet,  jeune  savant,  a  l'honneur  du  martyre  : 
On  dit  cet  innocent  dangereux  pour  l'Empire. 
Robert  Étienne  est-il  un  esprit  indompté? 
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Qu'a-t-il  donc  fait  au  Prince,  à  l'Université? 
Maladroit  despotisme,  abus  d'hiérarchies, 
En  voulant  les  sauver,  tu  perds  les  monarchies  ! 
Mais  laissons  à  Didot  à  parler  de  son  art, 
Tant  de  livres  fameux  attirent  le  regard  1 

Les  œuvres  de  l'esprit  surpassent  la  nature  : 
L'étranger  envahit  la  salle  de  lecture, 
Dans  ce  palais  immense  international, 
Où  rien  n'est  inutile,  incomplet  ou  banal. 
C'est  peu  d'avoir  un  guide,  et  les  traités  techniques 
Ne  nous  révèlent  pas  les  beautés  poétiques, 
Ou  veulent  du  savoir  chez  tout  humble  lecteur 
Qui  n'a  plus  le  loisir  de  prendre  un  précepteur. 
Il  faut  donc  une  histoire  à  tout  art  séculaire, 
Gomme  à  certains  tableaux  une  légende  claire. 

C'est  peu  d'écrire  un  nom,  dans  les  jardins  royau 
Au  pied  de  la  fleur  rare  ou  des  fruits  les  plus  beaux, 
Ou  sur  le  piédestal  du  héros  populaire. 
Partout  on  aime  entendre  un  savant  commentaire 
Sur  tout  beau  monument,  tout  objet  curieux, 
Où  l'homme  obscur,  chéri  pour  un  fait  glorieux. 
Lamartine  a  laissé  quelques  pages  sublimes 
Sur  les  grands  inventeurs,  éternelles  victimes. 
Aux  récits  enchanteurs  de  cette  grande  voix, 
On  comprenait  soudain  le  travail  de  leur  choix, 
Et,  le  cœur  palpitant,  inondé  de  lumière, 
On  appréciait  mieux  leur  bienfait  salutaire. 

Princes  de  la  pensée  :  honneur  à  vous,  savants 
Maîtres  de  la  nature,  à  vous,  morts  ou  vivants, 
Créateurs  imprévus,  transformateurs  étranges, 

1.  Voir  Y  Histoire  de  l'Imprimerie,  par  Ambroise  Didot. 
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Qui  fécondez  le  sol  avec  d'horribles  fanges 
Gomme  un  tombeau  sacré  sous  nos  amères  pleurs, 
A  nos  yeux  tout  surpris  se  recouvre  de  fleurs, 
A  vous  qui  connaissez  les  corps  par  l'analyse 
Et  les  décomposez  comme  on  anatomise, 
Pour  trouver  le  secret  des  premiers  éléments 
Et  les  sources  de  l'être  et  de  ses  mouvements  ! 
Quels  livres  instructifs  vous  donnez  à  l'enfance 
Pour  éclairer  son  cœur  et  son  intelligence, 
Par  le  patriotisme  et  le  ciel  inspirés 
Leur  lecture  a  son  charme  à  nos  foyers  sacrés  l 

Le  chapitre  fini,  ma  mère,  porte  close, 
Pour  sinet  dans  le  livre  en  laissant  une  rose, 
Commentait  le  sujet  en  un  sage  discours, 
Et  par  de  bons  avis  en  terminait  le  cours. 
Je  ne  puis  plus  goûter  le  miel  de  sa  parole, 
Il  me  semblait  plus  doux  que  les  leçons  d'école. 
Le  livre  favori,  depuis  longtemps  fermé, 
Me  rappelle  sa  voix  et  son  front  bien-aimé, 
Ses  derniers  entretiens,  effluve  maternelle, 
Me  font  souvent  rêver  la  patrie  éternelle. 
Quel  apostolat  ont  le  livre  familier 
Et  la  mère  chrétienne  au  paternel  foyer! 

Il  faut  du  pain  au  peuple,  aux  âmes  affaissées  ; 
Pour  vivre,  il  faut  aussi  le  froment  des  pensées  : 
Heureux  qui  sait  semer  des  germes  d'union, 
Les  principes  sauveurs  de  toute  nation! 
Modeste  troubadour,  puissé-je  en  mes  paroles, 
Vrais  et  simples  récits  sans  vaines  hyperboles, 
En  faisant  un  tableau  du  siècle  en  ses  splendeurs, 
Des  travaux  de  géants  après  nos  grands  malheurs 
Rapprocher  les  esprits  dans  nos  villes  épiques 
En  chantant  la  patrie  et  les  vertus  civiques! 
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LES  JARDINS 

LES  FLEURS  —  LES  INSECTES  UTILES 


Le  printemps  répandait  hier  ses  parfums,  ses  fleurs  ; 
L'automme  offre  aujourd'hui  ses  fruits  et  ses  primeurs, 
Dans  ces  charmants  jardins  où  tout  un  peuple  en  fête, 
Suivi  d'enfants  joyeux,  se  promène  ou  s'arrête. 
Jamais  on  n'avait  vu  dans  un  palais  princier, 
Même  aux  noces  d'un  roi,  somptueux  chevalier, 
Un  tel  concours  de  fleurs  exotiques,  charmantes. 
Quel  contraste  étonnant  de  couleurs  éclatantes  ! 
Les  beaux  jardins  d'Armide  avec  leurs  voluptés, 
Ne  dépasseraient  pas  ces  agrestes  beautés. 

L'homme  sait  ajouter,  par  son  expérience, 
Aux  dons  que  la  nature  accorde  en  abondance  : 
Tel  semis  convenable  et  tel  choix  dans  l'engrais 
Semblent  au  Créateur,  imposer  un  progrès. 
On  ajoute  à  des  fleurs  certaines  gentillesses, 
Aux  fruits  des  qualités  prises  d'autres  espèces. 
Mais  Delille  a  chanté  dignement  les  jardins 
Comme  Y  homme  des  champs  dans  ses  Alexandrins. 
Il  ne  reste  qu'à  dire  avec  quel  art  extrême 
On  imite  la  fleur  dans  sa  beauté  suprême, 
Avec  un  tissu  frêle  adroitement  plissé 
On  en  fait  un  joyau  richement  enchâssé, 
Des  parures  de  tête  agrestes,  poétiques, 
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Et  des  guirlandes  magnifiques. 
Puis,  pour  répondre  au  goût  préféré  de  chacun, 
On  y  répand  un  doux  parfum. 

Quel  savoir  nous  devons  aux  études  profondes: 
11  est  certaines  fleurs  que  le  père  des  mondes 
Paraît  abandonner  à  la  tristesse,  au  deuil, 
Comme  la  vieille  fille  à  l'égoïste  orgueil. 
Fleurette,  ma  mignonne,  ah  !  pauvre  solitaire, 
Seras-tu  sans  famille  à  jamais  sur  la  terre; 
Non.  Un  insecte  obscur,  messager  de  l'amour, 
Pénètre  dans  son  sein  comme  un  rayon  du  jour, 
Y  laisse  le  pollen  apporté  sur  son  aile, 
Au  sortir  empressé  d'une  corolle  frôle, 
Et  ce  léger  duvet  —  quel  mystère  enchanteur!  — 
Rend  féconde  bientôt  la  virginale  fleur. 

Dieu  des  bontés  universelles, 
Je  vois  pourquoi  l'insecte  a  de  si  promptes  ailes, 
L'un  va  puiser  les  sucs  des  calices  vermeils, 
D'autres  font  les  cocons,  prodiges  sans  pareils 
Comme  pour  surpasser,  dans  leurs  métamorphoses, 
La  parure  des  lis,  les  vêtements  des  roses. 
L'homme  prend  avec  soin  ce  produit  merveilleux, 
Il  le  teint,  puis  en  fait  des  tissus  somptueux 
Pour  orner  les  palais  et  vêtir  les  princesses, 
Et  faire  les  drapeaux,  témoins  de  ses  prouesses. 

Les  célèbres  tissus,  chefs-d'œuvre  de  Lyon, 
Qui  nous  laissent  plongés  dans  l'admiration 
De  leurs  plis  rehaussés  de  couleurs  délicates, 
Reportent  la  pensée  aux  carrières  ingrates 
Qui  furent  le  destin  des  grands  maîtres  de  l'art. 
Tout  noble  cœur  s'émeut  des  malheurs  de  Jacquard. 
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Vaucanson,  cet  esprit  d'une  audace  infinie, 
Qui,  jusque  dans  ses  jeux,  révéla  son  génie, 
Et  du  joueur  d'échecs  sembla  faire  un  penseur, 
Avait  su  dégrossir  les  métiers  du  tisseur. 
Mais  cet  engin  trop  lent,  et  de  lourde  structure, 
Brisait  souvent,  les  fils  dans  sa  forte  armature, 
Et  fatiguait  l'oreille  et  les  bras  amaigris 
Des  canuts,  tisserands  au  travail  appauvris, 
Types  du  prolétaire  obscur  des  grandes  villes, 
Au  labeur  enchaîné,  souffreteux,  en  guenilles, 
Parfois  même  affamé  par  ses  travaux  trop  lenls, 
Nombreux  comme  les  rats,  comme  les  cancrelants 
Au  sein  des  vieux  faubourgs  et  des  sombres  tanières 
Du  vallon  populeux  dominé  par  Fourvières. 

Jacquard,  génie  obscur,  humble  artisan  comme  eux, 
Cœur  ouvert,  plus  sensible  aux  cris  des  malheureux, 
Courbé  sur  le  métier  de  haute  ou  basse  lisse, 
Honorable  mais  dur  instrument  de  supplice, 
Où  des  pieds  et  des  mains  il  faut  sans  cesse  agir 
Pour  voir  les  beaux  tissus  en  nappe  s'élargir, 
Est  Irente  ans  attentif  au  vol  de  la  navette, 
Au  croisement  des  fils,  au  jeu  d'une  clavette. 

Comme  Newton,  ravi  des  lois  du  mouvement, 
Son  front  s'éclaire  un  jour  d'un  doux  rayonnement; 
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Ah!  désormais,  dit-il,  les  enfants  et  les  femmes 
Ne  verront  plus  leurs  jours  se  flétrir  sur  ces  trames, 
Dans  l'étroit  atelier,  tombeau  putride,  obscur! 
Dans  la  prairie  en  fleur  et  sous  un  ciel  d'azur, 
Ils  iront  folâtrer,  au  sortir  de  l'école, 
Prendre  les  papillons,  de  corolle  en  corolle, 
Et  reviendront  joyeux,  sous  les  brises  du  soir, 
Dans  les  bras  de  leur  père,  exemple  du  devoir. 

Les  gros  murs  d'une  geôle  étouffent  les  pensées; 
Familles  sous  mes  yeux,  de  travail  harassées, 
Ah!  Je  vais  donc  vous  rendre  un  peu  de  liberté, 
Les  fleurs  et  leurs  parfums,  le  jour  et  sa  clarté  ! 
Aux  forçats  à  tourner  dans  une  roue  aux  bagnes, 
Privés  de  l'horizon  splendide  des  campagnes. 
Mais  à  nous  le  plaisir  d'honnêtes  voluptés, 
D'un  beau  jour  de  printemps  sur  ces  bords  enchantés 
Du  Rhône  impétueux  qui  longe  les  prairies 
Et  les  grands  murs  des  métairies. 

Mais  les  canuts  chassés  de  l'actif  atelier, 
Maudissent  l'inventeur,  et,  déplorable  épreuve, 
Le  traînent,  tout  sanglant  et  meurtri,  vers  le  fleuve. 
La  colère  est  aveugle  en  ses  atrocités  : 
Ah  !  malheur  aux  faubourgs  par  la  haine  emportés  ! 
L'injustice  et  l'erreur  y  sont  plus  meurtrières 
Que  les  contagions  et  les  cruelles  guerres! 
Les  brutes  qui  brisaient  la  barque  de  Papin 
Arrêtaient  un  progrès  en  lui  volant  son  pain. 
Ah!  les  inventions,  fruits  de  travaux  sublimes, 
Restent  le  prix  du  sang  des  plus  nobles  victimes! 

Aveugle  est  le  destin.  Cependant  pour  Jacquard 
L'heure  de  la  justice  a  sonné,  bien  que  tard. 
Son  fils  était  tombé  sur  le  champ  de  bataille, 
Champ  clos  de  l'artisan  qui  lutte  et  qui  travaille. 
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Sa  femme,  ange  attentif,  servanle  du  malheur, 

Venait  de  s'envoler  au  séjour  du  bonheur, 

En  lui  disant  :  espère  en  Dieu,  gloire  infinie, 

Soleil  de  noire  France  ainsi  que  du  génie. 

L'être  le  plus  infime,  en  ce  monde  mortel, 

Est  Finstrument  du  bien  aux  mains  de  l'Éternel. 

Il  a  son  rang  marqué,  son  rôle  nécessaire. 

La  vertu  n'attend  pas  ici-bas  son  salaire. 

Je  pars,  mais  pouf  t'attendre!  On  ne  meurt  qu'à  moitié. 

Rien  n'éteint  l'amour  pur,  la  divine  amitié! 

Jacquard  dut  conserver  dans  son  cœur  ces  paroles. 
En  vain  sa  renommée  émut  les  métropoles; 
Une  mélancolie,  empreinte  de  douceur, 
Resta  dans  son  regard  pénétrant  et  rêveur. 
En  vain  Napoléon,  maître  alors  de  la  France, 
Voulut  lui  ménager  cerlaine  indépendance, 
L'appela  près  de  lui,  pour  jouir,  le  premier, 
Du  plaisir  d'applaudir  son  utile  métier; 
Une  blessure  au  cœur  n'a  pas  de  cicatrice. 
Le  pauvre  père  avait  la  douleur  pour  cilice. 

La  Presse  aussi  nuisait  aux  manœuvres  nombreux 
Au  copiste,  et  sans  doute  enrichit  ses  neveux. 
Si  l'on  veut  supprimer  l'emploi  de  la  machine, 
Qu'on  brise  la  charrue  en  nos  champs  qui  chemine! 
Outre  l'impression,  la  façon  des  tissus 
Aujourd'hui  nécessite  un  peuple  de  canuts. 
L'emploi  de  la  main  d'homme  est  partout  variable  ; 
La  machine  devient  un  bienfait  véritable. 

Celle  à  coudre  peut  nuire  aux  profits  du  bourgeois, 
A  qui  n'a  d'autre  espoir  que  le  travail  des  doigts, 
A  la  pauvre  orpheline  inconnue,  isolée, 
Dans  la  ville  pleurant  sa  natale  vallée; 
Mais  dès  que  le  travail  s'est  généralisé 
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Par  l'emploi  d'un  engin  prompt  et  vulgarisé  ; 
L'inventeur,  quelque  temps  méprisé  comme  un  cuistre, 
Béni  comme  Franklin,  n'a  plus  rien  de  sinistre. 
Enrichi  par  son  art,  s'il  habite  un  palais  ; 
Il  peut  gagner  l'estime  à  force  de  bienfaits. 

Jacquard  et  Palissy  laissèrent  des  merveilles; 
Gutemberg  est  plus  grand  encore  dans  ses  veilles. 
Les  archives  du  monde  et  celles  du  savoir, 
Les  préceptes  divins,  les  règles  du  devoir, 
Les  fastes,  les  leçons,  les  beautés  de  l'histoire, 
Source  d'expérience  et  chemin  de  la  gloire, 
La  conversation  du  génie  et  des  forts, 
Délices  des  vivants,  héritage  des  morts, 
Et  les  traditions  des  races  étrangères, 
Confondant  les  erreurs  des  sectes  mensongères, 
Sauvés  par  Gutemberg  sont  d'immortels  trésors 
Qui  provoquent  partout  la  joie  et  ses  transports! 

Il  sut  renouveler  la  face  de  la  terre, 
Ouvrir  l'esprit  obscur  du  pauvre  prolétaire 
Et  rendre  universel  l'apostolat  vainqueur 
Qui  doit  guider  l'esprit,  purifier  le  cœur, 
Étendre  et  propager  la  puissance  morale 
Et  l'encyclopédie  internationale  ! 

Combien  d'autres  grands  inventeurs 
Dans  leur  siècle  n'ont  eu  que  des  persécuteurs! 
L'infortuné  de  Caus  voit  sa  force  mouvante 
Prise  par  Worcester  —  inlrigue  décevante.  — 
Papin,  autre  martyr,  meurt  pauvre  et  désolé, 
Fulton  fut  ici  même  incompris,  persiflé1. 

1.  Le  bateau  à  vapeur  de  Fulton  était  amarré  sur  la  Seine 
au  pont  de  la  Concorde  en  1802  et  1803. 
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Sauvage,  emprisonné,  put  voir,  de  sa  fenêtre, 
Essayer  son  hélice,  avant  de  disparaître. 
Cependant  Monsieur  Poivre  a  vu  donner  son  nom 
Au  piment  importé  par  lui-même,  dit-on; 
Et,  contraste  affligeant,  ce  génie  admirable. 
Colomb  fut  malheureux  et  mourut  misérable 
Bien  qu'il  eût  mérité  l'estime  d'un  grand  cœur, 
Seule  et  tardive  joie  en  ses  jours  de  malheur. 
Reine  par  ses  vertus  et  son  rang,  Isabelle 
Garda  pour  ce  héros  une  amitié  fidèle  ; 
Mais  de  vils  courtisans  accusaient  ce  chrétien 
De  voler  des  trésors,  d'opprimer  l'Indien. 

Le  Tasse  infortuné,  de  même,  en  ses  revers, 
Vit  ses  jours  consumés,  sort  affreux,  dans  les  fers. 
Perdre  la  liberté,  la  maison  paternelle, 
Ou  l'horizon  natal  :  quelle  douleur  cruelle! 
Mais  il  avait  au  cœur  un  amour  tendre  et  pur. 
Le  génie  a  partout  son  ciel  et  son  azur, 
Et  la  postérité,  dans  sa  reconnaissance, 
Nous  porte  à  le  chérir,  à  plaindre  sa  souffrance, 

Galilée  aussi  fut  puni —  sans  cruauté  — 
Pour  avoir  découvert  seul  une  vérité 
Que  prétendait  nier  l'autorité  papale, 
Tribunal  absolu  de  dogme  et  de  morale, 
Mais,  hors  de  là,  sujet,  sans  honte,  à  toute  erreur. 
Que  de  princes,  saisis  d'une  étrange  fureur, 
Ont  désolé  l'Europe  encline  à  ces  querelles. 
Le  peuple,  indifférent,  ne  s'occupe  plus  d'elles. 
Il  est  plus  adonné  dans  ses  goûts  sensuels 
A  ses  intérêts  matériels. 
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Que  d'exemples  frappants  présente  la  nature 
Gomme  pour  enseigner  l'homme  en  sa  dictature  ! 
Le  chien  sait  le  servir  pas  sa  fidélité, 
Le  cheval,  au  combat,  par  intrépidité. 
L'homme  reconnaissant  fit  des  hyposandales, 
Pour  franchir  avec  lui  les  plaines  des  Vandales  1. 
Le  faucon,  bon  chasseur,  se  laisse  apprivoiser, 
Et,  dans  les  bois  touffus,  un  jour  utiliser, 
Et  le  castor  peut-être,  élevant  sa  masure, 
Au  nomade  inspira  les  lois  d'architecture, 
Ainsi  que  les  fourmis,  construisant  leur  grenier, 
Arrêtèrent,  pensif,  le  pauvre  prisonnier. 
L'exposition  est  un  monde  en  miniature  ; 
C'est  peu  de  contempler  sa  splendide  structure; 
Les  produits  du  travail  remarquable  en  tout  lieu; 
Sachons  priser  aussi  les  premiers  dons  de  Dieu. 


1.  L'École  d'Alfort  envoya,  à  l'Exposition,  des  hyposandales 
fort  rares. 
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LE  CHEVAL 


Admirons  le  cheval,  compagnon  héroïque 
De  nos  combats  sanglants  et  du  travail  rustique! 
Utile  au  riche,  au  pauvre,  il  pressent  leur  désir, 
Et  vieillit  au  travail,  créé  pour  leur  servir. 
Quand  la  mort  a  frappé  le  soldat  dans  sa  gloire, 
Après  avoir  hâté  la  lutte  et  la  victoire, 
Le  cheval,  d'un  pas  lent,  jusqu'au  champ  du  repos 
Suit  le  funèbre  char  qui  porte  le  héros. 
Sans  doute  il  ne  sait  pas  qu'il  faut  qu'on  souffre  et  meure. 
Il  semble  attendre  encor  son  maître  en  sa  demeure, 
II  le  cherche  des  yeux  et  ne  peut  l'oublier, 
Et  cependant  s'attache  an  nouveau  cavalier. 

Impétueux,  alerte  aux  fantasias  brillantes, 
Entouré  des  éclairs  d'armes  étincelantes, 
Il  dévore  l'espace,  il  a  des  bonds  joyeux, 
Et  prend  part  au  pla'sir  des  soldats  dans  leurs  jeux. 
Docile,  au  vieux  manoir,  au  caprice  des  femmes, 
Il  portait  les  prélats  et  les  plus  grandes  dames. 
Il  entraîne  le  prince  et  la  cour  dans  les  bois 
Et,  plein  d'ardeur,  poursuit  le  cerf  au  sein  des  bois. 

Aussi  doux  que  le  chien,  et  comme  lui  fidèle, 
Et  des  bons  serviteurs  admirable  modèle, 
Il  hennit  quand  il  voit  du  combat  les  apprêts, 
Et  le  danger  lui  semble  avoir  quelques  attraits. 
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Il  traîna  les  chars  d'or  dans  les  jeux  olympiques. 
Il  charme  un  peuple  entier  dans  les  fêtes  hippiques. 
Plein  d'émulation  aux  courses  au  clocher, 
Il  passe  comme  un  trait  lancé  par  un  archer. 

Il  s'attelle  aux  bateaux  sur  les  rives  du  fleuve, 
Foule  aux  pieds  les  moissons  enfin,  dernière  épreuve, 
Comme  Samson,  hélas!  aveugle  en  ses  travaux, 
Il  termine  au  moulin  le  cycle  de  ses  maux. 
Aussi  la  foule  court  aux  campements  d'Afrique 
Pour  voir  de  beaux  chevaux  dont  l'histoire  est  épique. 
Ils  reconnaissent  bien  qui  peut  les  appeler, 
[ls  semblent  nous  comprendre  et  vouloir  nous  parler! 
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LES  ANES  DE  L'EGYPTE 


Les  ânes  de  l'Égypte  ont  un  succès  immense. 
Leur  allure  enjouée  et  non  sans  élégance, 
Leur  poil  ras  à  dessins  légèrement  teintés, 
Les  espiègles  enfants  sur  leur  selle  emportés 
Et  leurs  guides  vêtus  d'une  robe  azurée 
Charment  la  foule  ici  par  leurs  cris  attirée. 

Que  l'âne  est  patient  et  robuste  au  travail! 
Sobre  et  modeste  en  route,  au  caravansérail, 
11  n'a  pas  des  harnais  aux  riches  broderies, 
Ni  rien  des  types  fiers  pleins  de  forfanteries. 
Il  chemine  humblement  comme  les  malheureux, 
Sans  souci  du  dédain  des  riches  orgueilleux, 
Satisfait  d'être  utile  et  chéri  sur  la  terre 
Par  l'humble  pèlerin  de  La  Mecque  en  prière, 
Indifférent  toujours  aux  danses  des  cafés, 
Comme  aux  jeux  des  jongleurs  pauvrement  attifés, 
Qui  pullulent  toujours  à  Damas  comme  au  Caire, 
Et  restent  méprisés  dans  leur  métier  précaire. 

Des  chameaux  roux,  des  éléphants 
Eussent  fait  le  bonheur  de  nos  petits  enfants, 
Et  complété  l'effet  des  décors  de  l'Asie 

Sans  nul  travers  de  fantaisie. 
N'a-t-on  pas  introduit  souvent  des  animaux 
Sur  la  scène,  au  théâtre,  en  des  drames  nouveaux? 
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LE  TRAVAIL  DES  OISEAUX 

LA  PARESSE   ET  LE  TRAVAIL 


Certain  naturaliste  expose  des  nids  vides  : 
Admirez,  jeunes  gens  de  noble  amour  avides, 
Quel  art  dans  ces  chefs-d'œuvre  a  révélé  l'oiseau  ! 
Il  les  suspend  dans  l'ombre  et  les  fixe  au  rameau, 
Les  garnit  d'un  duvet  aussi  blanc  que  l'hermine. 
Quel  exemple  touchant  de  tendresse  câline, 
D'infatigable  zèle,  enfin  d'activité 
Nous  donnent  les  oiseaux  !  Quel  trésor  de  bonté, 
De  courageux  amour,  réside  au  cœur  des  mères  ! 
Que  d'appels  désolés,  que  de  plaintes  amères 
Retentirent  autour  de  ces  nids  profanés 
Quand  la  main  d'un  voleur  saisit  les  nouveau-nés! 

Entouré  d'ennemis,  aux  champs,  dans  la  charmille, 
L'oiseau  même  travaille  et  nourrit  sa  famille, 
Quand  il  est  aux  cités  des  esprits  indolents 
Pareils  dans  l'égoïsme  aux  hibous  somnolents. 

Qui  n'a  vu  la  paresse  inerte,  triste  et  blême, 
Impotente,  allanguie,  et  lasse  d'elle-même! 
Quand  déjà  le  soleil  réjouit  de  ses  feux 
Les  actives  cités  et  leurs  travaux  joyeux; 
Que  d'efforts  successifs  dans  son  alcôve  ombreuse 
Il  lui  faut  pour  sortir  de  sa  couche  honteuse  ! 
Ah!  la  voilà  debout,  enfin,  mais  sans  essor! 
Elle  a  l'œil  entr'ouvert,  mais  elle  bâille  encor, 
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Et  sans  nobles  désirs,  sans  lâche  glorieuse, 
Elle  est,  dès  son  réveil,  ennuyée,  ennuyeuse, 
Et  fatiguée,  hélas!  de  son  inanité. 

Le  matin  a  ses  chants,  les  bois  ont  leur  beauté, 
Et  les  Heurs  des  parfums  après  les  nuits  d'orage  ; 
La  nature  suffit  à  raviver  le  sage; 
La  chasse  entraîne  au  loin  les  hôtes  du  manoir; 
La  paresse  préfère  ou  dormir  ou  s'asseoir, 
Dans  le  farniente,  dédain  de  toutes  choses, 
Sotte  abdication.  Ses  fenêtres  sont  closes. 
Elle  semble  insensible  au  bien  ainsi  qu'au  beau. 
Le  désespoir  l'attend  dans  la  nuit  du  tombeau. 

S'agit-il  des  plaisirs  qui  font  rage  en  sa  ville  ; 
«  Oh!  s'habiller,  dit-elle,  est  fatigant,  futile. 
Il  faut  courir  trop  loin  et  revenir  trop  tard. 
Pour  jouir  un  moment  d'un  chef-d'œuvre  de  Fart. 
La  science,  il  est  vrai,  fait  des  progrès  extrêmes; 
Mais  comment  donc  choisir  entre  tous  ses  systèmes! 
Ah!  l'agitation  d'un  siècle  extravagant 
Me  met  dans  un  état  pénible  et  fatigant  ! 
Étudier;  pourquoi?  j'ai  horreur  de  tout  livre. 
Faut-il  donc  se  tuer  à  petit  feu  pour  vivre?  » 

«  Je  m'ennuie,  il  est  vrai,  mais  non  pas  sans  raison. 
Agir,  pourquoi?  je  suis  sans  nulle  ambition. 
Je  n'ai  pas  d'appétit,  j'en  conviens,  c'est  dommage  ! 
Je  puis  prendre  les  eaux  et  faire  un  grand  voyage, 
Car  des  entrepreneurs  de  plaisirs  trop  vantés 
Ont,  depuis  quarante  ans,  bâti  trente  cités, 
Où  je  puis  aisément  faire  la  connaissance 
De  gens  pareils  à  moi,  pour  l'esprit,  la  naissance..; 

Le  paradis  c'est  le  repos!  » 
Laissons  tous  les  hasards  de  la  vie  aux  héros! 
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—  Je  serais  bien  nigaud  de  ma  casser  la  tête, 
Dit  un  autre  inutile.  A  bas  le  trouble-fête  ! 
Le  journal  m'apprend  tout  ce  que  je  veux  savoir, 
Et  son  opinion  m'indique  mon  devoir. 
Heureux,  trois  fois  heureux  les  peuples  sans  histoire. 
Les  rois  fainéants  même,  avaient  la  paix  pour  gloire!  — 

Que  répondre  à  ce  gros  habitant  du  Marais 
Sans  crainte,  sans  soucis,  animal  à  l'engrais! 
Le  ciel  reste  muet,  mais  le  juge  impassible 
Réserve  à  la  paresse  un  châtiment  terrible  ; 
La  pléthore  implacable,  horrible  obésilé, 
Vient  ajouter  son  flegme  à  l'imbécillité. 
Plus  moyen  désormais  de  flâner  à  la  ronde, 
La  paresse  est  un  monstre  inutile  en  ce  monde. 

Son  ignoble  sommeil  ne  peut  être  innocent; 
La  terre  voit  couler  tant  de  pleurs  et  de  sang, 
Tant  de  vertus  s'user  dans  des  travaux  pénibles  ! 
Au  feu  l'arbre  sans  fruits  et  les  cœurs  insensibles  ! 

Il  faut  à  notre  esprit  l'essor  des  grands  travaux, 
Les  charmes  imprévus  des  horizons  nouveaux. 
L'industrie  aux  cent  bras  prodigue  ses  merveilles, 
Et  nous  donne  à  Paris  des  fêtes  sans  pareilles. 
L'humanité  s'empresse,  avec  l'appui  de  Dieu, 
Lance  de  grands  vaisseaux,  monte  des  chars  de  feu, 
Et  va  porter  partout  les  arts  et  la  science. 
Où  trouver  une  excuse  à  l'oisive  ignorance? 
Dans  la  France  moderne,  un  simple  bachelier, 
Né  dans  un  rang  obscur,  peut  monter  au  premier, 
Comme  en  nos  bataillons  conduits  à  la  victoire 
Le  soldat  qui  s'élance,  atteint  jusqu'à  la  gloire, 
Illustre  la  patrie  et  son  drapeau  sacré, 
Et,  sans  terre  et  sans  or,  laisse  un  nom  honoré. 


LIVRE  CINQUIÈME 


147 


Ah  !  ne  songer  qu'à  l'or,  au  plaisir,  à  soi-même, 
Aux  honneurs,  vain  mirage,  est-ce  un  mérite  extrême? 
Non!  Ce  n'est  pas  assez  pour  devenir  heureux. 
Souvent  l'amour  lui-même  est  l'égoïsme  à  deux, 
C'est  dire  une  prison  pour  l'âme  vraiment  grande 
Que  le  dévouement  pousse  et  que  l'honneur  commande. 

Le  dévouement  public,  épreuve  des  amours, 
Exige  un  sacrifice  au  sein  de  nos  beaux  jours. 
Mais  quel  réveil  joyeux  succède  aux  nuits  d'étude  ! 
Le  château  dans  les  bois  n'est  qu'une  solitude 
Auprès  de  nos  cités  et  des  palais  fameux, 
Écoles  du  savoir  et  des  cœurs  généreux, 
Rendez-vous  de  congrès  de  publique  importance. 
La  lutte  fortifie  et  fixe  la  croyance. 
Heureux  qui  reconnaît  dans  la  grande  cité 
Le  foyer  de  l'honneur,  de  la  fraternité! 

Hélas!  Un  jour  s'éteint  le  foyer  de  famille, 
Gomme  le  nid  se  brise  au  sein  de  la  charmille. 
La  mort  vient  enlever  la  femme,  notre  orgueil, 
L'enfant,  rose  et  rieuse,  en  ses  jeux  sur  le  seuil, 
Et,  du  plus  noble  ami,  du  plus  grand  caractère, 
Il  ne  reste,  un  matin,  qu'un  tombeau  solitaire. 
Dans  la  morne  douleur  de  ces  cruels  départs, 
Le  cœur  est  soulagé  par  l'étude  et  les  arts. 

Théâtre  et  jeux  publics,  fêtes  religieuses 
En  Thonneur  du  dieu  Pan,  partout  licencieuses, 
Tout  fit  chez  les  Anciens  des  arts,  ces  enchanteurs, 
Et  du  pontificat  des  agents  corrupteurs. 
Le  plaisir  paraissait  être  le  but  suprême 
De  tout  peuple  païen  et  de  l'État  lui-même. 
L'esprit  antique  était  égoïste,  orgueilleux; 
L'esprit  chrétien  est  doux,  modeste  et  généreux. 
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Il  inspire  au  travail  un  but  humanitaire, 
La  charrue  est  restée  à  Rome  très  grossière, 
Le  peuple  n'aspirait  qu'à  des  combats  hideux 
Suivis  de  vols,  de  rapts,  de  massacres  honteux. 

Les  foudres  de  la  guerre  enfin  sont  endormies. 
Les  grandes  nations  vont  devenir  amies. 
On  se  juge  aisément  sur  de  constants  travaux, 
L'estime  les  amène  à  des  traités  nouveaux. 


Honneur,  honneur  à  vous,  princes  illustrissimes, 
Dans  vos  désirs  de  paix  sincères,  unanimes, 
Qui  venez  de  solder  des  troupes  d'artisans 
Pour  bâtir  des  palais  luxueux  et  plaisants 
Qui  rappellent  l'Asie  à  cette  métropole, 
Où  roulent  des  flots  d'or  comme  au  sein  du  Pactole, 
Mais  ce  mirage,  hélas!  ne  doit  durer  qu'un  jour. 
Gourons  donc  l'admirer  sans  relard,  sans  détour. 
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a  ri  s  est  solennel  comme  une  cour  plénière. 
Son  Université  parle  à  l'Europe  entière. 
L'Institut,  si  fameux,  oracle  de  nos  jours, 
L'école  des  beaux-arts  s'agrandissent  toujours. 
La  science  et  ses  lois,  l'éloquence  éternelle, 
En  font,  aux  jours  de  paix,  l'école  universelle, 
Où  la  jeunesse  accourt  de  l'univers  romain, 
Comme,  sous  Charlemagne,  aux  pieds  du  docte  Alcuin. 

Mais,  osons  critiquer  ses  marchés  trop  superbes, 
Consacrés  au  poisson,  aux  fruits,  aux  fines  herbes, 
Et  leurs  arceaux  hardis,  jaloux  des  panthéons, 
Abritant  les  étaux  des  choux  et  des  oignons. 
Temples  de  la  carotte  et  des  pommes  de  terre, 
Ils  ôtent  du  prestige  au  voisin  sanctuaire. 
Pourquoi  tant  de  hauteur  à  ces  simples  hangars? 
Et  pourquoi  tant  de  luxe  à  tant  d'autres  bazars? 
Tout  doit  être  réglé,  sage,  en  un  édifice, 
De  bon  goût,  bien  conçu  dès  sa  première  esquisse. 
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Les  palais,  élevés  au  triomphe  des  arts, 
Devaient,  par  leur  ampleur,  étonner  les  regards, 
Comme  un  arc  triomphal  rappelant  à  la  terre 
L'inauguration  d'un  règne  salutaire. 
Tout  en  est  grandiose,  et  vraiment  idéal, 
Comme  le  but  suprême,  international. 
Les  torrents  de  la  foule,  heureuse,  enthousiaste, 
En  applaudissent  l'ordre,  et  l'esprit  et  le  faste. 

Quel  spectacle  charmant,  dans  son  immensité, 
Que  le  peuple  accouru  dans  ces  palais  d'été 
Et  les  jardins  en  fleurs,  vêtu  d'habits  de  fête, 
Dans  l'oubli  de  ses  maux,  et  des  jours  de  tempête! 
11  semble  que  la  paix  et  la  prospérité 
Régneront  à  jamais  dans  la  grande  cité, 
Et  que,  fiers  à  bon  droit  d'œuvres  si  colossales, 
Nous  n'ayons  plus  un  pauvre  au  sein  des  capitales. 

Ce  grand  problème,  hélas!  est  insoluble  encor, 
Bien  que  la  charité  verse  des  torrents  d'or. 
L'épargne  assure  au  pauvre  un  avenir  propice, 
Mais  qui  peut  arracher  les  racines  du  vice, 
Donner  à  la  jeunesse,  ardente  en  ses  écarts, 
L'expérience  acquise  et  l'esprit  des  vieillards! 
Mais,  certes,  l'industrie  a  ce  grand  caractère 
De  répondre  aux  besoins  du  pauvre  prolétaire. 
Henri  IV  voulait  donner  la  poule  au  pot 
Au  plus  humble  ménage  en  son  obscur  hameau; 
Aujourd'hui,  comme  alors,  l'honneur  des  bons  édiles 
Est  d'arracher  le  pauvre  à  ses  douleurs  fébriles. 

Les  machines,  engins  puissants,  ingénieux, 
Répondent  aux  besoins  les  plus  impérieux  : 
Le  Khédive,  à  Paris,  témoigna  sa  surprise 
De  voir,  aux  pauvres  gens,  assez  décente  mise; 
Pas  de  mendiants  près  des  hôtels  somptueux, 
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Ni  d'enfants  débraillés,  les  pieds  nus,  dans  leurs  jeux; 
Tandis  qu'en  Orient,  la  misère  est  plaintive, 
Autour  de  la  mosquée,  et  souvent  répulsive. 

Les  pauvres,  arrachés  aux  pénibles  travaux, 
Doivent  certain  bien-être  à  nos  engins  nouveaux. 
Employés  sans  servage  à  la  manufacture, 
Ils  prennent  plus  de  part  aux  dons  de  la  nature. 
Honorons  les  vertus  du  peuple  agriculteur 
Et  la  simplicité  du  nomade  pasteur; 
Mais  sachons  admirer  la  puissance  féconde 
De  l'active  industrie  enrichissant  le  monde! 
Elle  inspire  et  parfait  des  travaux  de  géants 
Qui  laissent  étonnés  les  peuples  les  plus  grands. 

Pénétrons  dans  la  ville  internationale 
Pleins  de  l'aménité  d'une  âme  libérale, 
Sans  les  vieux  préjugés,  les  mauvais  sentiments 
De  partis  aveuglés  par  leurs  ressentiments! 
Son  style  polychrome  excite  la  critique, 
Mais  lui  donne  pourtant  un  aspect  tout  féerique, 
Quel  splendide  dessin  d'ornementation, 
Et  quelle  improvisation  ! 

Les  dômes  d'Orient,  les  beffrois  de  Hollande, 
Ce  que  le  goût  inspire  ou  le  climat  commande, 
Ici  le  temple  grec,  d'un  fronton  surmonté, 
Et,  plus  loin,  la  terrasse,  aux  belles  nuits  d'été, 
Isolant  le  sommeil  du  prince  qui  repose, 
Sous  les  yeux  de  l'amour,  les  fleurs  du  laurier  rose, 
Le  kiosque  où  s'assoit  le  rahja  souverain, 
Pour  contempler  la  danse  aux  sons  du  tambourin, 
Fixent  nos  yeux  charmés.  Notre  esprit,  dans  ses  rêves 
Vole  aux  orientales  grèves. 

Mais  sachons  maîtriser  la  folle  du  logis 
Dans  ses  caprices  vains  et  ses  bonds  trop  hardis 

9. 
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Les  réalités  ont  de  si  grands  caractères  ! 
Les  produits  apportés  de  pays  aurifères, 
D'archipels  isolés,  de  continents  lointains 
Rappellent  les  travaux,  les  périls  clandestins 
De  mineurs  façonnant  leurs  voûtes  ténébreuses, 
Trop  souvent  menacés  de  tortures  affreuses, 
Qui  vieillissent  pareils  aux  prisonniers  honteux, 
Isolés,  les  pauvrets,  sans  voir  l'azur  des  cieux. 

Le  riche  diamant  d'une  couronne  altière 
Ne  vaut  pas  le  bienfait  d'un  rayon  de  lumière; 
Mais,  captifs  du  devoir,  dans  leurs  sombres  cachots, 
Ils  servent  sans  murmure,  en  modestes  héros, 
Et  c'est  dans  un  brasier  qu'il  faut  chercher  leur  cendre. 
Le  vaillant  sauveteur  y  veut  pourtant  descendre; 
Il  les  trouve  à  demi  dévorés  par  le  feu, 
Les  reconnaît  à  peine  et  les  porte  au  saint  lieu, 
Où  le  hameau  s'assemble  au  glas  des  funérailles. 
Le  travail  a  souvent  la  gloire  des  batailles. 
Mourir  utile,  obscur,  n'est  pas  mourir  en  vain, 
C'est  arriver  au  but  divin  î 

Il  est  doux  d'admirer  ces  splendeurs  sans  égales; 
Mais  acclamons  aussi  les  qualités  morales 
Des  braves  artisans  aux  si  petites  mains 
Qui  font  tant  de  palais,  délices  des  humains! 
Mais  n'avons-nous  pas  tort  d'entrer  à  l'étourdie, 
Sans  prendre  un  savant  guide,  une  encyclopédie? 
Pic  de  la  Mirandole,  en  ne  doutant  de  rien, 
N'y  pourrait  tout  comprendre,  et  tout  décrire  bien, 
Tant  le  progrès  rapide  a  dépassé  la  borne 
Que  fixait  le  passé  dans  sa  routine  morne. 

D'Archimède  à  Jacquard,  de  César  à  Guesclin, 
D'Aristote  à  Buffon,  à  l'illustre  Franklin, 
Siècle  à  siècle,  les  arts  et  la  science  même 
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Gravissent,  pas  à  pas,  vers  un  sommet  suprême. 
Tout  change  et  se  transforme  et,  bien  que  contesté, 
Le  progrès  incessant  ravit  l'humanité. 
Du  choc  des  passions,  des  partis,  des  systèmes 
Jaillissent  des  éclairs  qui  tranchent  les  problèmes, 
Et  nos  contemporains,  sages,  judicieux, 
Respectent  cependant  leurs  maîtres,  nos  aïeux, 
Célèbres  fondateurs  des  sciences  premières 
Trop  longtemps  dans  l'enfance  et  d'étroites  lisières. 

Rome,  dans  sa  fortune,  eut  des  palais  thermaux 
Entourés  de  jardins,  de  verdoyants  rameaux  : 
Raphaël  découvrit,  dans  leurs  vastes  ruines, 
Tant  de  débris  sculptés,  de  merveilles  latines, 
Que  l'artiste  est  enclin  à  flétrir  les  Gaulois 
Et  leurs  farouches  Brenns  portés  sur  le  pavois. 
C'étaient  les  rendez-vous,  ces  thermes  si  superbes, 
Des  fiers  patriciens  et  des  tribuns  acerbes, 
Des  grands  hommes  d'État  et  des  lettrés  en  us. 
Fameux  forum  latin,  jardins  d'Académus, 
Que  seraient  vos  splendeurs  et  vos  vastes  portiques 
Auprès  de  cette  ville  aux  trésors  exotiques! 
Que  seraient  les  débats  des  Romains  orateurs 
Près  des  savants  discours  des  modernes  docteurs, 
Dans  le  Trocadéro,  triomphale  coupole, 
Qui  donnent  librement  le  pain  de  la  parole, 
Commentent  la  nature  et  ses  fécondes  lois, 
Qu'ignoraient  les  Césars  comme  les  premiers  rois, 
Ou  l'ordre  social  dont  tout  pieux  augure 
N'a  jamais  soupçonné  la  splendide  envergure. 

Paris  ouvre,  en  ce  jour,  le  fraternel  banquet 
Où  peut  s'élaborer  le  plus  hardi  projet, 
S'expliquer  tout  obscur  et  bienfaisant  système, 
Dans  l'intérêt  commun,  et  sans  nul  stratagème, 
Sans  prétendre  monter  au  mont  Capitolin 
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Et  noyer  dans  le  sang  ce  siècle  à  son  déclin, 
Paris  aime  à  donner  des  fêtes  sociales, 
Sans  se  déshonorer  aux  folles  Lupercales. 

Les  palais  étrangers,  vastes  et  somptueux, 
Offrent  à  nos  regards  des  contrastes  heureux  : 
L'un,  dans  ces  beaux  jardins,  semble  être  un  templeantique 
C'est  un  emporium  immense  du  Mexique, 
L'autre,  aussi  solennel  et  sévère  d'aspect. 
Rappelle  une  œuvre  illustre  et  digne  de  respect, 
Le  canal  grandiose  entrouvert  par  la  France, 
Au  travers  de  l'Egypte,  aux  arts,  à  la  science, 
Au  commerce,  féconds  en  bienfaits  sociaux, 
Qui,  du  vieux  Nil  au  Gange,  honorent  nos  drapeaux. 

Ah!  pionniers  du  bien,  creusez,  creusez  encore! 
Posez  d'immenses  rails  vers  Delhi,  vers  Lahore, 
De  l'Horeb  au  Sina,  de  Solime  à  Damas, 
Pour  convaincre  d'erreur  l'Arabe  et  l'Ulémas, 
Pour  apaiser  partout  les  haines  exclusives; 
Les  préjugés  locaux,  les  passions  natives! 
Faites,  en  rapprochant  tous  les  peuples  rivaux, 
Des  amis  éternels,  heureux  par  leurs  travaux! 
L'Occident  tout  entier,  dans  sa  reconnaissance 
Pour  le  berceau  sacré  de  sa  lointaine  enfance, 
Veut  lui  porter  ses  lois,  et  d'insignes  bienfaits 
Au  lieu  de  l'étonner  par  de  sanglants  hauts  faits. 

Du  Pérou,  de  Siam  aux  pays  annamites, 
Des  murs  de  Samarcande,  aux  plaines  moscovites, 
De  savants  voyageurs  ont  fouillé  les  tombeaux 
De  rois  réduits  en  poudre  et  d'illustres  héros, 
Gengis  Kan  et  Timour.  L'Orient  magnifique 
Conserve  encor  l'horreur  d'un  sceptre  tyrannique. 
Corinthe,  qui  jadis  ravissait  les  Latins, 
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Pour  trésors,  aujourd'hui,  n'a  plus  que  ses  raisins, 
Et  Smyrne  à  jamais  pauvre,  en  ses  malheurs  étranges, 
Pour  riche  cargaison  n'a  plus  que  ses  oranges. 

Tous  les  amants  de  l'art  pleurent  le  Parthénon  (1) 
Qui  fut  pillé  cent  fois  et  n'est  plus  qu'un  beau  nom. 
Bolbec  n'est  qu'un  débris,  ainsi  qu'Alexandrie, 
Et  les  Muses  en  deuil  ont  changé  de  patrie. 
Vœ  victis!  s'écria  le  farouche  Brennus, 
Ainsi  que  l'ignorant  et  brutal  Mummius. 
C'est  l'Occident  vainqueur  qui  rayonne  de  vie. 
Héritant  des  trésors  de  la  Grèce  asservie, 
L'Italie  est  la  mère  admirable  des  arts, 
Avec  Rome  éternelle,  auguste  en  ses  remparts, 
Et  la  France,  admirant  ses  œuvres  séculaires, 
A  fait  de  ses  cités  de  riches  sanctuaires. 

Albion,  son  amie,  est  la  reine  des  mers, 
Et  trône,  dans  son  île  à  l'abri  des  revers. 
L'Allemagne,  puissante,  a  bravé  la  patrie, 
Mais  les  Slaves  amis,  l'Autriche  et  la  Hongrie 
Avancent  à  grands  pas,  fiers  de  notre  amitié, 
Aux  sentiers  du  progrès,  sans  nulle  inimitié, 
La  France,  riche  encore  avec  ses  colonies, 
Ne  peut  être  aisément  jetée  aux  gémonies. 
Elle  est  debout,  armée,  au  front  des  nations, 
Pour  arracher  l'Afrique  à  ses  abjections. 

Les  cloîtres  embaumés  des  maisons  d'Algérie, 
Par  le  droit  de  conquête,  unie  à  la  patrie, 
Beaux  sérails  où  l'oiseau  voltige  au  sein  des  fleurs, 
Où  fume  en  paix  l'Arabe,  oubliant  ses  malheurs, 

(1)  Il  y  avait  une  admirable  réduction  du  Parthénon,  œuvre 
d'un  Français,  exposée  dans  la  galerie  des  Arts-Libéraux. 
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Et  la  ruelle  étroite,  image  du  vieux  Caire, 
Où  le  marchand  forain  étale  un  éventaire, 
Tout  charme  nos  regards  curieux  et  surpris, 
Et  nous  fait  oublier  Paris. 

Les  ânes  de  l'Égypte  ont  l'humeur  débonnaire; 
On  peut  faire  avec  eux  l'école  buissonnière, 
Et  visiter  en  paix  les  nations,  nos  sœurs, 
Nos  rivales  jadis,  sous  des  rois  agresseurs. 
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L'ESPAGNE 


L'Espagne,  au  premier  rang  des  nations  latines, 
Sut  éteindre  le  feu  des  guerres  intestines, 
Reconquérir  la  paix  nécessaire  aux  beaux-arts 
Et  ses  riches  colons,  sous  ses  fiers  étendards, 
Vont  dans  le  nouveau  monde,  en  propageant  sa  race,. 
Étendre  son  pouvoir  légitime  et  vivace, 
Mais  il  est  des  points  noirs  jusque  dans  le  soleil 
Et  l'horizon  le  plus  vermeil. 

Les  vertus,  on  le  sait,  dans  leur  beauté  suprême, 
Suscitent  des  défauts  en  allant  à  l'extrême; 
La  douceur,  si  charmante  en  tous  les  cœurs  bien  nés, 
Devient  de  la  faiblesse  en  ceux  efféminés, 
Et  la  vaillance  touche  à  la  force  brutale. 
Le  sage  garde  en  tout  une  balance  égale, 
Et  son  esprit  sagace,  habitant  les  sommets, 
Se  repose  en  ses  yeux,  sans  s'avilir  jamais. 
Cela  dit  ;  critiquons  l'Espagne,  noble  amie, 
Mais  avec  déférence,  et  quelque  bonhomie. 
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LA  PLAZA  DE  TOROS 


Rome  antique  aimait  voir  palpiter  la  douleur, 
Et  le  Gaulois  mourir  d'une  blessure  au  cœur. 
Le  peuple  qui  dressa  la  colonne  Trajane 
Fit  de  la  gloire  humaine  un  culte  tout  profane. 
Le  vice  eut  des  autels  d'où  César,  à  pas  lents, 
Menait  la  foule  avide  aux  spectacles  sanglants, 
Et  le  Sénat  riait,  sur  ses  chaises  curules, 
Des  luttes  des  lions  et  des  pauvres  Gétuîes 
Expirant,  sous  leur  griffe,  et  s'écriant  encor  : 
Ave  César  Imperator  ! 

Les  femmes  des  faubourgs,  abjections  étranges, 
En  devisant  d'amour,  et  mangeant  des  oranges, 
Avaient  au  Colysée  à  peine  un  froid  regard 
Pour  le  Gaulois  broyé  par  un  grand  léopard. 
Pour  émouvoir  la  foule  il  fallait  deux  armées 
S'égorgeant  tout  un  jour,  et  mourant  acclamées. 
Aujourd'hui  l'Europe  a  dans  nos  vastes  palais 
Des  spectacles  plus  grands,  les  travaux  de  la  paix. 
De  nobles  sentiments  font  palpiter  les  âmes, 
Et  rien  ne  fait  frémir  les  enfants  et  les  femmes. 

Ah!  ce  n'est  certes  point  un  usage  innocent 
D'habituer  l'enfance  à  voir  couler  le  sang, 
Aux  jeux  cruels  du  cirque,  au  martyre  inutile 
De  pauvres  animaux  qu'on  excite  et  mutile! 
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Hideux  combats  de  coqs,  de  splendides  taureaux, 
Ou  de  boxeurs  soldés,  gladiateurs  nouveaux, 
Vous  abaissez  les  mœurs  comme  les  caractères, 
Et  vous  prostituez  les  pompes  militaires. 

Le  spectacle  imposant  d'un  grand  peuple  assemblé 
Devient  honteux  s'il  est  au  cirque  accumulé, 
Et  froidement  assis,  comme  un  César  cynique, 
Pour  contempler  l'horreur  du  Colysée  antique, 
L'égorgement,  la  mort  d'innocents  animaux 
Donnés  pour  compagnons  à  l'homme,  en  ses  travaux, 
Et  non  pas  comme  serfs,  comme  esclaves  d'Asie, 
Pour  mourir  par  le  fer  selon  sa  fantaisie. 

L'Espagne  a  triomphé  des  braves  musulmans, 
Hérité  de  leurs  beaux  et  riches  monuments. 
Repoussé  les  horreurs  de  la  polygamie, 
Qui  fait  un  animal  de  la  plus  noble  amie, 
Mais  elle  marque  au  front  la  catholicité 
D'une  tache  de  sang  d'ignoble  cruauté. 
Trop  souvent  la  vengeance  ensanglante  la  terre. 
Laissons  à  l'abattoir  le  meurtre  nécessaire. 

Le  Turc  le  plus  farouche  a  soin  des  animaux, 
Les  nourrit  dans  sa  ville,  a  pitié  de  leurs  maux, 
Et  le  cheval  arabe  est,  comme  un  chien  fidèle, 
L'ami  de  la  famille,  et  la  sert  avec  zèle. 
Jamais  on  ne  l'oppose  aux  cornes  des  taureaux, 
S'il  meurt  il  a  parfois  les  honneurs  des  tombeaux  ; 
Car  il  a  partagé,  dans  le  désert  aride, 
Les  périls,  les  combats  de  son  maître  intrépide. 

Noble  société  d'amis  des  animaux  : 
Ne  protégez-vous  pas,  blancs  ou  noirs,  les  taureaux, 
Et  les  chiens  sans  asile,  et  les  bêtes  de  somme, 
Trop  souvent  exposés  aux  colères  de  l'homme, 
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Ce  tyran  domestique,  absolu  quelquefois, 
Prêt  à  battre  sa  femme,  au  mépris  de  vos  lois? 

Type  aimable,  enjoué,  du  bon  sens  populaire, 
Fidèle  ami,  Sancho,  serviteur  débonnaire, 
Ou  plutôt  confident  d'un  génie  immortel, 
Cervantès,  favori  du  chaume  et  du  castel, 
Gomment  n'as-tu  pas  fait  une  critique  acerbe 
De  la  taureaumachie,  avec  ou  sans  proverbe? 
Les  usages,  les  goûts  des  Romains  dissolus 
Ont-ils  chez  les  chrétiens  des  pouvoirs  absolus? 


Dix  palais  qu'ont  bâtis  l'Amérique  latine, 
Le  Brésil,  le  Mexique,  et  la  race  Argentine, 
A  l'instar  de  l'Espagne,  ont  rangé  sous  nos  yeux 
Leurs  plus  célèbres  vins,  leurs  fruits  délicieux. 
Les  produits  de  leurs  arts,  de  leurs  manufactures 
Peuvent  être  l'objet  de  murales  peintures  : 
L'analyse  en  serait  sèche  et  sans  agrément. 
L'aspect  en  est  superbe  et  riche  assurément. 
Envions  le  jury  qui,  pour  être  bon  juge, 
A  droit  de  déguster  les  vins  sans  subterfuge. 
Les  bouillons  Liebig  même,  —  on  les  dit  succulents. 
Tout  jury  a  besoin  ici  de  stimulants, 
Sa  besogne  est  si  délicate!... 
Tout  intègre  qu'il  soit;  il  est  sûr  qu'on  le  flatte. 
Ses  arrêts  motivés  feront  quelques  heureux 
Et  plusieurs  mécontents  hargneux. 

Estimons  l'humble  et  sage  artisan  qui  travaille 
Sans  même  désirer  l'octroi  d'une  médaille, 
Et  qui  toujours  modeste,  égal  dans  son  labeur, 
N'attend  pas  un  ruban  pour  vivre  avec  honneur. 
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L'ANGLETERRE 


Nous  n'allons  pas  voguer  jusqu'aux  îles  fameuses 
Où  la  reine  des  mers  et  des  blondes  rêveuses 
Sur  le  plus  stable  trône,  et  n'ayant  qu'à  régner 
Peut  reposer  en  paix  sans  Fart  de  gouverner, 
Et  voit  un  peuple  actif,  sans  passion  guerrière, 
Jouir  dans  ses  cités  des  trésors  de  la  terre. 
C'est  un  coin  reculé  de  l'univers  romain  ; 
La  reine  cependant  sur  l'Inde  a  mis  la  main. 
Albion  sait  trancher  le  nœud  des  plus  grands  drames 
Mais  laissons  ses  traités,  et  leurs  secrètes  trames. 

Quatre  cent  millions  de  sujets  indiens 
Sectateurs  de  Bouddha,  Musulmans  ou  Chrétiens, 
D'innombrables  colons  épars  en  Australie, 
Sur  tous  les  continents,  jusqu'en  Abyssinie, 
Et  dans  les  ports  fameux  méditerranéens, 
Comme  au  nord  des  États  des  fiers  Américains, 
Font  de  sa  colossale  et  riche  métropole 
Un  entrepôt  du  monde,  et  non  une  Acropole. 
Ses  plus  vastes  cités  sont  de  grands  ateliers, 
L'Angleterre  n'est  pas  un  camp  de  chevaliers; 
Mais  sachons  applaudir  son  âme  généreuse, 
Sage  en  ses  libertés,  sincèrement  pieuse. 
La  moderne  industrie  en  reçut  un  essor 
Qui,  loin  de  s'affaiblir,  dure  et  grandit  encor. 
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Comme  la  France,  elle  est  une  mère  pairie. 
A  cent  peuples  lointains  elle  a  donné  la  vie. 
Dans  la  croisade  antique  elle  fut  de  moitié  ; 
L'univers  inquiet  bénit  notre  amitié. 

Giotto,  Raphaël,  Cellini,  Primatice 
Nous  étions  avant  vous  sans  force  créatrice; 
Mais  vous  avez  chassé  les  ombres  de  la  mort; 
Le  génie  et  ses  feux  rayonnent  jusqu'au  nord. 
L'Anglo-Saxon  si  grave,  à  sa  divine  flamme, 
Sent  palpiter,  s'ouvrir  et  s'éclairer  son  âme. 
Si  son  ciel  sombre  nuit  à  l'inspiration, 
Assombrit,  en  hiver,  l'imagination; 
Avec  quel  goût  parfait,  dans  son  île  si  belle, 
L'Anglais  orne  à  plaisir  la  maison  paternelle, 
Sanctuaire  béni  de  sainte  affection. 
Le  bon  goût  reste  simple  et  sans  profusion. 

Amant  des  libertés  et  de  l'indépendance, 
Il  aime  à  l'isoler  par  instinct,  par  prudence, 
Des  voisins  étrangers,  et  des  périls  du  feu, 

Ainsi  que  la  maison  de  Dieu. 
Des  rosiers  échappés,  un  jasmin  qui  l'embaume, 
Encadrent  le  portique  ouvert  de  ce  sweet-home, 
Et  grimpent  doucement  aux  fenêtres  sans  bruit, 
Où  souvent  l'hirondelle  aime  à  cacher  son  nid. 
Aussi  tout  voyageur,  traversant  la  vallée, 
Admire  la  villa,  belle  à  demi  voilée. 

De  superbes  dessins  d'architectes  fameux 
Nous  révèlent  ici  ces  séjours  des  heureux, 
Et  les  meubles  charmants  et  toujours  confortables 
De  nos  proches  voisins  dans  leurs  goûts  raisonnables. 
Tout  trahit  dans  leur  art  un  esprit  pondéré, 
Peu  de  génie  ardent,  mais  jamais  rien  d'outré. 
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L'Anglais  laborieux  est  sobre  de  paroles  : 
Il  fut  prêt  le  premier  sous  ces  vastes  coupoles 
A  finir  ses  travaux,  à  ranger  ses  trésors, 
A  la  hâte  apportés  de  l'Inde  ou  de  ses  ports. 
Qui  n'admire  l'éclat  de  sa  joaillerie  ! 
Mais  l'éternel  honneur  de  sa  grande  patrie 
Est  le  premier  tender  the  Rocket  si  fameux, 
Œuvre  de  Stephenson  sur  de  grossiers  essieux, 
Portant  une  barrique  utile  à  sa  chaudière. 
Cet  engin  a  déjà  renouvelé  la  terre, 
Mieux  que  tout  conquérant,  cruel  envahisseur. 
Aussi,  pieux  génie,  Albion,  notre  sœur, 
Mit  les  restes  mortels  du  grand  ingénieur 
Dans  l'auguste  abbaye  où  ses  rois,  ses  poètes, 
Des  Stuarts,  des  Bourbons,  grands  débris  de  tempêt 
Reposent  pour  toujours  dans  la  paix  du  saint  lieu 
Où  les  Bénédictins  savants  adoraient  Dieu  (1). 

La  céramique  anglaise  est  à  bon  droit  fameuse. 
Sa  décoration  est  simple,  ingénieuse 
Sa  peinture  admirable  entre  tant  de  rivaux. 
Albion  a  produit  les  plus  brillants  émaux. 
Sèvres  reste  un  modèle,  et  pourtant  est  surprise 
De  voir  tant  de  progrès,  de  Londres  à  Venise. 
Ainsi  les  grands  concours  internationaux 
Activent  les  progrès  des  métiers,  des  travaux, 
Ainsi  que  les  contacts  provoqués  par  les  guerres 
Ont  des  résultats  salutaires. 


La  foule  entre  à  l'envi  chez  les  Vénitiens, 
Et  chez  vous,  bons  verriers,  braves  Bohémiens  ! 
Quel  intérêt  on  prend  dans  les  mêmes  matières 
A  juger  des  travaux  de  divers  caractères, 

(1)  L'abbaye  de  Westminster  à  Londres. 
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Des  dessins  différents,  du  goût  des  mobiliers, 
Parfois  originaux,  et  souvent  singuliers. 
La  patronne  des  arts,  la  souche  du  génie 
Dans  l'Occident  fécond  est  toujours  l'Italie. 
La  France  la  première  hérita  de  ses  arts, 
Après  avoir  souvent  renversé  ses  remparts. 

Quel  soin  l'Anglais  apporte  à  sa  joaillerie, 
Quelle  précision  dans  son  horlogerie! 
Son  travail  de  l'argent  si  savamment  sculpté 
Ajoute  du  prestige  à  ces  palais  d'été, 
D'où  Ton  est  entraîné  d'un  beau  pays  à  l'autre; 
Mais  partout,  au  rebours  de  maint  fervent  apôtre, 
On  n'a  rien  à  blâmer,  on  trouve  tout  parfait, 
Même  aux  bazars  du  Caire,  au  pied  du  minaret, 
Où,  proprio  motu,  de  charmantes  caclines 
Arrivant  de  Stamboul,  un  moment  nos  voisines, 
Nous  disent  en  passant,  fantômes  en  burnous  : 
Sèlam  alcikoum!  Que  la  paix  soit  sur  vous  ! 


LIVRE  SIXIÈME 


167 


LA  MARINE 


Dans  les  prés  de  Longchamp,  au  sein  de  la  pairie, 
Le  formidable  élan  de  la  cavalerie, 
Le  flux  et  le  reflux  de  nos  vieux  régiments, 
En  bataille  changeant  de  front  à  tous  moments, 
Et  les  vaisseaux  rangés  à  leur  appareillage 
Aux  bords  de  l'océan  acclamés  du  rivage, 
Prêts  à  porter  l'armée  à  son  but  glorieux 
Sont  pour  la  foule  émue  un  spectacle  joyeux. 

Mais  sans  aller  si  loin,  on  peut  faire  l'étude 
De  la  marine  ancienne  en  toute  quiétude. 
Des  modèles  nouveaux  très  bien  élaborés 
Nous  donnent  le  plaisir  des  travaux  comparés. 
C'est  une  forteresse  aujourd'hui  le  navire  : 
Seul  il  peut  foudroyer  la  cité  qui  conspire. 
Il  est  présent  partout  dans  son  activité, 
Gomme  un  Français  fameux,  citoyen  des  deux  mondes. 
Il  recherche  et  punit  bien  des  trafics  immondes, 
Et  les  bandits  errants  dans  le  désert  des  eaux. 
Son  aspect  seul  contient  de  cruels  tyranneaux. 
Que  de  fois  on  l'appelle  à  venger  les  victimes 
Et  les  droits  méconnus,  dans  des  luttes  sublimes  ! 
Qu'importent  les  courants,  les  écueils  redoutés; 
Les  flots  sont  asservis,  et  les  vents  sont  domptés. 
Ce  laboureur  des  mers  est  soldat  intrépide  : 
Rein  ne  peut  l'arrêter  dans  sa  course  rapide. 
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Il  résume  à  lui  seul,  dans  ses  flottants  remparts, 
Tout  le  génie  humain,  la  science  et  les  arts, 
Les  efforts  successifs  de  siècles  d'industrie. 

C'est  l'image  de  la  patrie. 
La  terre  est  trop  petite  aux  yeux  des  matelots  : 
Ils  préfèrent  errer  sur  la  plaine  des  eaux 
A  vivre  au  doux  foyer  comme  la  jeune  fille, 
Fût-ce  dans  le  bien-être,  et  la  joie,  en  famille. 

Ainsi  que  les  savants  qui  suivaient  nos  soldats 
En  Egypte,  exposés  à  d'incessants  combats, 
Des  rives  d'Aboukir  aux  portes  du  vieux  Caire, 
Bravant  tous  les  dangers,  le  sort  le  plus  précaire, 
Le  simoun,  si  fatal,  l'Arabe  et  ses  fureurs, 
Les  complots  des  méchants,  la  peste  et  ses  horreurs, 
Ils  voudraient  voir  enfin  les  Cours  européennes 
S'unir  pour  protéger  les  nations  chrétiennes, 
S'armer,  se  concerter  dans  leur  amour  du  bien, 
Et  sauver  les  débris  de  l'univers  ancien, 
Puisqu'on  va  guerroyer  au  loin,  aux  Antipodes, 
Où  s'implantent  déjà  notre  armée  et  nos  codes. 

Désormais  la  vapeur,  motrice  des  vaisseaux, 
Le  fer,  dans  leur  charpente,  y  formant  des  arceaux, 
Et  remplaçant  le  bois,  et  couvrant  d'un  blindage 
La  carène  exposée  aux  combats,  au  naufrage, 
Font  du  navire  un  monstre  étonnant,  colossal, 
Un  vivant  mastodonte,  un  ennemi  fatal, 
Qu'on  ne  peut  provoquer  sans  être  sa  victime, 
Et  que  nul  ne  peut  fuir  sur  le  mouvant  abîme. 
Son  éperon  aigu  pourfend  les  flots  amers 
Mieux  que  la  licorne  des  mers. 

Mais,  contraste  charmant,  le  beau  yacht  de  plaisance 
Doux  séjour  du  plaisir,  de  l'heureuse  opulence, 
Entraîne  les  amants  des  beautés  d'ici-bas 
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Aux  lointains  horizons,  aux  printaniers  climats. 
Quel  rêve  de  bonheur,  voyager  en  famille, 
Admirer  en  commun  toute  cité  gentille  ! 
D'illustres  étrangers,  excellents  connaisseurs, 
Et  des  princes  régnants,  savants  profonds  penseurs, 
Aiment  ainsi  courir  de  rivage  en  rivage, 
Pour  fuir  les  importuns,  et  l'inutile  hommage, 
Et  semblent  abdiquer  le  trône  en  sa  grandeur, 
Comme  Stuart  fuyant  dans  un  bateau  pêcheur. 

Nous  avons  pu  les  voir,  mais  sans  les  reconnaître, 
Entre  leurs  compagnons  sans  désir  de  paraître, 
Visitant  ces  palais  consacrés  aux  beaux-arts, 
Gomme  Aroun-al  Raschid  explorant  les  bazars, 
Pour  juger  sainement  des  besoins  de  l'empire, 
De  visu,  par  lui-même,  et  non  point  par  ouï-dire. 

L'arsenal  maritime  est  maintenant  enfin 
Si  savamment  armé  qu'il  brave  le  destin, 
Et  que  la  France  peut,  sans  haine  et  sans  jactance, 
Voir  sans  peur  se  former  toute  hostile  alliance. 
Mais  quels  affreux  dangers  menacent  tous  les  jours 
Nos  vaillants  matelots,  en  voyage  au  long  cours  ! 
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LES  MARINS 


Matelots!  Rois  des  mers,  citoyens  des  deux  mondes, 
Qui,  bravant  les  écueils  et  le  gouffre  des  ondes, 
Échangez  les  trésors  de  l'univers  moral, 
Les  merveilles  de  l'art,  novateur  sans  égal, 
Vous  faites  des  humains  une  famille  unie 
Et  de  tout  l'univers  une  seule  patrie. 
C'est  peu  pour  vous,  soldats,  d'illustrer  nos  drapeaux 
Vous  activez  l'essor  des  plus  nobles  travaux. 

Quand  la  foudre  du  ciel  va  faire  des  victimes, 
Quand  les  vents  déchaînés  soulèvent  les  abîmes, 
Le  marin  sans  effroi,  confiant  dans  son  art, 
Interroge,  la  nuit,  l'étoile  du  regard, 
Dans  le  désert  des  eaux  traverse  les  tempêtes, 
Et  gagne  triomphant  le  rivage  et  ses  fêtes, 
Type  imposant  de  l'homme,  être  dominateur, 
Bien  qu'éphémère  voyageur. 

Roi  par  l'intelligence  et  sa  mâle  stature, 
Il  naît  pour  dompter  la  nature. 
11  se  rit  des  périls  comme  des  grands  combats 
Qui  ne  sont,  à  ses  yeux,  que  de  hardis  ébats. 
0  loi  du  sacrifice,  ô  vertu  militaire  ; 
Vous  êtes  le  salut  et  le  sel  de  la  terre, 
Et  l'espoir  assuré  de  la  patrie  en  deuil  ! 
Le  matelot  n'a  pas  de  fleurs  sur  son  cercueil, 
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Et  quand,  fils  du  devoir,  dans  sa  lutte  il  succombe  ; 

Loin  du  toit  paternel,  l'Océan  est  sa  tombe, 

Et  dévore  sa  chair,  et  disperse  ses  os. 

Comme  un  monstre  marin  la  mort  suit  ce  héros. 

Mêmeaux  jours  où  la  guerre  éteint  sa  torche  enflammes, 
Quels  sinistres  fréquents  assombrissent  nos  âmes  : 
Voyez:  la  nuit  est  calme,  et  les  flots  doucement 
Réflètent  comme  un  lac  l'azur  du  firmament. 
L'enfant  sommeille  heureux  sur  le  sein  de  sa  mère. 
L'équipage  repose,  un  prêtre  est  en  prière, 
Soudain  un  choc  pareil  à  celui  d'un  bélier 
Entr'ouve  le  navire,  aux  yeux  de  l'officier. 
Tout  s'éveille  et  tressaille.  Au  hasard  on  s'élance  ; 
Mais  on  revient  aux  cris  déchirants  de  l'enfance. 
Où  fuir;  l'espace  est  court  sur  le  pont  d'un  vaisseau: 
On  s'y  heurte  en  tumulte,  on  s'y  presse  en  faisceau. 
Il  n'est  plus  qu'un  espoir,  l'officier  qu'on  demande. 
Lui  seul  est  de  sang-froid;  il  observe,  il  commande. 
Sa  voix  mâle  domine  et  les  vents  et  les  cris, 
Et  dirige  le  zèle  au  milieu  des  débris. 
Il  voudrait  tout  sauver  en  se  perdant  lui-même. 
Le  vaisseau  disparaît  en  cet  instant  suprême. 

Le  peuple  anglais  demeure  encore  consterné 
Du  drame  d'un  navire  à  peine  terminé, 
Et  soudain  englouti  sous  un  choc  effroyable, 
Abordage  imprévu,  malheur  irréparable. 
Quand  le  commandant  fut  prévenu  du  danger 
Que  rien  ne  peut  jamais  suspendre  ou  proroger  ; 
«  Genou  terre  !  »  dit-il  au  nombreux  équipage, 
A  la  troupe  debout  le  long  du  bastingage. 
Et  les  pieux  soldats,  strictement  alignés, 
Sublimes  de  sang-froid,  humblement  résignés, 
Attendirent  la  mort  en  présentant  les  armes. 
Ce  drame  attendrissant  fît  couler  bien  des  larmes. 

O 
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L'officier  commandant  l'escadre  au  sein  des  flots 
N'a  pas  à  consulter  ses  humbles  matelots 
Sur  la  route  où  le  but  secret  de  son  voyage  : 
L'équipage  obéit,  le  sait  habile  et  sage  ; 
Aussi  la  paix  de  l'ordre,  et  son  activité 
Ajoutent  du  prestige  à  son  autorité. 
Rien  de  plus  imposant  qu'une  ville  flottante, 
Au  moment  du  péril,  au  combat  haletante. 
Il  emploie  un  pilote  aux  dangereux  détroits, 
Et  le  met  à  la  barre,  en  réservant  ses  droits. 
Mais,  amis,  que  serait  tout  navire  en  partance 
S'il  changeait  d'officiers  à  tous  les  ports  de  France, 
De  but  contradictoire,  et  d'hommes,  de  gréement  ?. 
Le  vaisseau  de  l'État  en  change  fréquemment  ; 
Mais  il  marche  en  avant  à  traversées  orages, 
Et  porte  le  progrès  aux  plus  lointains  rivages. 
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LE  PASSAGE  SOUS-MARIN 

DE    LA.  MANCHE 


Ah  !  qui  voudrait  donner  le  moindre  ducaton 
D'une  fille  qui  semble  habiter  Charenton  ! 
Ah  !  quelle  grande  folle,  ou  quelle  extravagante  ! 
Vous  avez  vraiment  l'air  d'une  jeune  intrigante  ! 
Taisez-vous  donc,  la  belle  I  Allez-vous-en  plus  loin 
Chercher  des  amoureux  qui  de  vous  prennent  soin  ! 
Tel  est  le  cri  public  lorsqu'une  grande  idée, 
Dans  des  nuits  sans  sommeil  longtemps  élucidée, 
Ose  se  présenter,  sans  avoir  beaucoup  d'or, 
Et  dire:  c'est  en  moi  que  je  porte  un  trésor  ! 

Mais  le  peuple  est  semblable,  en  nos  villes  de  France 
Aux  beaux  enfants  mutins  pétris  d'intelligence. 
Sans  haine,  il  peut  donner  quelques  coups  de  bouloir; 
Mais  parlez-lui  d'honneur,  salaire  du  devoir, 
Des  puissances  de  l'art,  si  fécond  en  merveilles, 
Il  va  vous  consacrer  ses  forces  sans  pareilles. 

Toujours  fort  par  Pespoir  en  ses  chagrins  amers, 
A  travers  de  PÉgypte,  il  réunit  deux  mers. 
Il  s'élance  vainqueur  aux  plaines  de  l'Afrique, 
Pour  faire  de  l'Arabe  un  peuple  pacifique, 
De  ses  mâles  tribus  un  seul  bercail  d'amis, 
Libres  de  préjugés,  ces  fatals  ennemis. 

10. 
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Il  s'écrie:  Oublions  nos  anciennes  querelles  ; 

De  raisonnables  lois  doivent  être  éternelles. 

Le  Mont  Genis  s'entr'ouvre  ;  oui,  le  sceptre  des  arts 

Abaisse  les  sommets,  ces  naturels  remparts. 

Comme  les  vieux  Romains  ces  artisans  sublimes 

Construisons  mille  arceaux,  traversons  les  abîmes  ! 

Fils  d'Albion,  venez,  unissons  nos  efforts, 
Et  même  nos  soldats,  et  rapprochons  nos  ports  ! 
Rivaux  par  le  génie,  égaux  par  le  courage, 
Sous  les  torrents  des  mers  pratiquons  un  passage  ! 
Quel  plan  pour  mieux  se  voir,  se  connaître  et  s'aimer  î 
L'Europe,  aimant  la  paix,  vient  déjà  l'acclamer. 
Fermons  donc  à  jamais  Fère  des  violences, 
Pour  nous  livrer  en  paix  à  toutes  les  sciences  ! 
Élevons  sur  les  rocs  dans  l'écume  des  flots 
De  colossales  tours  pour  des  phares  nouveaux. 
Les  fils  du  télégraphe  enchaînent  les  deux  mondes: 
Plus  de  guerre  entre  nous,  et  plus  de  nuits  profondes  ! 

Ainsi  parle  la  France  avec  sincérité. 
Mais  Albion  déclare,  avec  solennité, 
Qu'elle  veut  conserver  pour  fossés  un  abîme, 
Et  rester  à  l'écart,  mais  notre  amie  intime... 
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Les  harnais  d'éléphants,  le  howclah  de  brocart, 
Les  Kouhahs  enrichis  de  joyaux  avec  arl, 
Les  armes  de  rubis,  de  perles  constellées, 
Les  coffrets  d'or  sculptés,  les  coupes  niellées, 
L'aiguière  debout  sur  son  riche  plateau, 
Les  harnais  d'éléphants,  le  palanquin  si  beau, 
Et  des  caftans  soyeux  de  forme  singulière, 
Comme  le  Koh~i-nonr,  montagne  de  lumière, 
Nous  révèlent  le  goût  du  luxe  et  des  splendeurs 
Du  vieux  peuple  indien,  jusque  dans  ses  malheurs. 

Les  nombreux  diamants  aux  armes  qui  rayonnent, 
Aux  turbans  colossaux  les  rubis  qui  foisonnent, 
Et  l'aigrette  arrachée  à  certains  grands  oiseaux, 
Ou  les  serpents  d'émail  enroulés  aux  pommeaux, 
Et  la  housse  éclatante,  et  l'éperon  qui  brille, 
Et  le  rond  bouclier,  au  soleil  qui  scintille, 
Étonnent  un  moment,  éblouissent  les  yeux, 
Mais,  grand  peuple,  es-tu  riche,  indépendant,  heureux, 
Sur  ton  fleuve  sacré,  dont  les  ondes  limpides 
Reflètent  des  palais,  et  des  temples  splendides  ? 

Quatre  cent  millions  d'Orientaux  sujets 
Ne  nourrissent-ils  pas  le  plus  gros  des  budgets?... 
L'étranger  n'est-il  pas  un  nouveau  Minotaure 
Qui  mange  les  humains,  de  Caboul  à  Mysore  ; 
Mais  non  !  Albion  laisse  à  l'Inde,  à  ses  cités 
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Leur  culte  décrépit,  comme  leurs  libertés. 
Elle  y  porte  ses  arts,  révèle  les  sciences, 
Mais  sans  violenter  jamais  les  consciences. 
L'Inde  éclairée,  un  jour,  unanime  en  son  choix, 
Sur  ses  temples  païens  voudra  planter  la  croix. 
Sans  qu'un  envahisseur,  un  nouvel  Alexandre 
Vienne  imposer  sa  foi  sur  ses  cités  en  cendre, 
Et  dresser  des  autels  nouveaux  et  détestés 
Sur  des  débris  ensanglantés... 

Des  vaisseaux  d'Occident  les  vérités  divines 
Descendent  pour  chasser  les  déesses  brahmines, 
Par  un  culte  moral  guider  l'esprit  humain, 
Sans  vouloir  se  soustraire  à  tout  libre  examen. 

Nous  savons  admirer  les  trésors  de  l'Asie, 
Les  caprices  de  l'art  et  de  la  fantaisie, 
Et  sa  littérature,  et  ses  doux  chants  d'amour, 
Sous  un  ciel  dont  les  nuits  ont  l'éclat  d'un  beau  jour, 
Les  palanquins  dorés  et  rehaussés  d'ivoire, 
Où  le  puissant  nabab,  qui  repose  sans  gloire, 
Porté  dans  les  forêts  du  vaste  Himalaya, 
Se  rend  à  des  festins  dans  la  blanche  villa. 
Mais  les  lointains  échos  des  pagodes  antiques, 
Des  palais,  entourés  de  superbes  portiques, 
Ne  nous  redisent  rien  des  morales  grandeurs 
Du  peuple  ou  des  rajahs  rayonnants  de  splendeurs  ! 
Et  cependant  l'Asie,  au  sein  de  ses  peuplades, 
Vit  naître  des  savants  observateurs  nomades. 
L'astronomie  y  fut,  chez  le  peuple  pasteur, 
Cultivée  avec  soin  et  toujours  en  honneur. 
Des  sellettes  de  bois  servaient  à  l'astronome 
Observant  dans  la  nuit  l'azur  du  divin  dôme 
Pour  soutenir  sa  tête  et  fixer  son  regard 
Encore  dépourvu  des  instruments  de  l'art. 
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Le  laboureur  nota  les  faits  périodiques 
Importants  pour  lui-même,  en  ses  travaux  rustiques, 
Et  remarqua  d'abord  le  retour  des  saisons 
Rien  qu'en  analysant  ses  observations  ; 
Mais  combien  de  secrets  découverts  par  les  sages 
N'ont  été  reconnus  que  dans  le  cours  des  âges  ! 
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LIVRE  VII 

L'ASTRONOMIE 

LES   SCIENCES  NATURELLES 


)jjfi5\  UAND  Humbold  commença  son  livre  universel, 

^e  Cosmos  si  fameux,  vasle  archive  du  ciel, 
^-r^+s  Description  exacte,  et  savant  commentaire 
Des  trésors  naturels,  et  des  fleurs  de  la  terre, 
Des  rochers  et  des  monts,  bases  des  continents, 
Et  coupes  de  granit  des  profonds  océans, 
Du  fleuve  d'Amérique,  en  sa  chute  sublime, 
Qui  tout  entier  retombe  en  un  immense  abîme, 
Et  des  sombres  forêts,  au  penchant  des  volcans, 
Asile  de  tribus  sauvages  dans  leurs  camps  ; 
On  crut  que  le  secret  du  Créateur  suprême 
Allait  être  donné  par  ce  savant  lui-même. 

Mais  non  :  ce  bel  ouvrage,  honneur  d'un  érudit, 
Inspire  le  respect,  il  étonne  l'esprit, 
Mais  sans  nous  révéler  des  lois  primordiales, 
Comme  le  grand  Newton,  comme  les  Décrétales. 
C'est  beau,  porter  sa  pierre  ou  son  encens  pieux, 
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Au  temple  commencé  par  nos  sacrés  aïeux, 
Ainsi  qu'humbles  savants  dans  le  cloître,  en  silence, 
Les  bénédictins  ont  enrichi  la  science. 
Quand  la  mort  arrachait  le  stylet  à  leur  main, 
Un  autre  dévouement  venait  le  lendemain, 
Plein  d'ardeur  et  d'amour,  poursuivre  l'odyssée, 
Finir  la  page  commencée. 

Mais  s'arracher  du  monde,  oublier  ses  amours, 
Le  printemps  et  ses  fleurs.,  le  soleil  des  beaux  jours, 
Vivre  seul,  en  bourreau,  plus  que  les  solitaires, 
Car  les  moines  ont  tous  sous  le  cloître  des  frères, 
Vieillir  incessamment  recueilli,  studieux, 
Et  les  regards  fixés  dans  l'infini  des  cieux, 
Rechercher,  contempler,  poursuivre  les  étoiles, 
Et  deviner  leurs  lois  sous  de  si  lointains  voiles, 
Puis  découvrir  enfin,  du  sommet  d'une  tour, 
Leur  fuite  et  leur  chemin,  l'instant  de  leur  retour, 
C'est,  pour  l'homme  du  monde,  un  phénomène  étrange, 
Et  vivre  en  pur  esprit  saintement  comme  un  ange  ! 

Les  mages,  les  Indous,  puis  les  prêtres  mitrés 
De  Ninive  à  Memphis,  dans  leurs  temples  sacrés, 
En  contemplation  passaient  les  nuits  entières  : 
Les  légions  du  ciel,  caravanes  altières, 
Dans  les  déserts  d'azur  ont  passé  trois  mille  ans, 
Sans  révéler  leur  route  à  ces  pieux  savants 
Qui,  sans  se  croire  en  rien  entachés  d'hérésie, 
Ont  comparé  la  terre  aux  plaines  de  l'Asie. 

Hipparque  de  Nicée  a  pourtant  révélé 
-Des  constellations  de  l'Eden  étoilé, 
Entrepris  de  compter  l'armée  aérienne, 
Travail  si  colossal  pour  une  vie  humaine, 
Puis  observant  l'orbite,  et  le  globe  en  son  cours, 
Déterminé  l'année  et  son  nombre  de  jours, 
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Et  tout  site  incertain  avec  les  longitudes. 
Possidonius  trouve,  en  ses  longues  études, 
Une  cause  du  flux  et  du  reflux  des  mers, 
Que  la  reine  des  nuits  règle  du  haut  des  airs. 
Pythagore,  observant  la  structure  du  monde, 
Prévoit  que  la  terre  est  une  machine  ronde, 
Et  Galilée  affirme,  au  fond  de  sa  prison, 
La  vérité  qui  semble  étrange  à  la  raison, 
Et  contraire  à  l'histoire,  à  la  Sainte  Écriture, 
Mais  qui  reste  une  loi  de  la  bonne  nature. 

Ah  !  que  l'auteur  des  cieux  a  des  secrets  puissants  î 
Que  de  mondes  lointains  échappent  à  nos  sens! 
Chercher  tout  grand  mystère,  et  la  raison  des  choses, 
Le  principe  vital,  et  l'essence  des  causes, 
Le  moteur  soupçonné,  cependant  clandestin, 
Expliquer  l'univers,  son  but,  et  son  destin 
Est  un  rêve  d'orgueil  de  l'encyclopédiste. 
Dans  cet  espoir  douteux,  le  savant  algébriste, 
Meurt  avec  le  regret  d'entrevoir  seulement 
Les  lois  de  l'univers,  et  de  son  mouvement, 
Le  principe  éternel  d'ordre  dans  la  vitesse, 
Et  les  profonds  secrets  de  divine  sagesse. 
Mais  quel  prodige;  il  a  déterminé  le  poids 
Des  astres,  ornement  du  céleste  pavois, 
Et  même  leur  volume,  au  loin,  sans  les  atteindre. 
Il  a  pu  les  nommer,  mais  jamais  les  dépeindre. 

Galilée  inventa  des  instruments  nombreux 
Que  la  foule  intriguée  interroge  des  yeux, 
Affirma  hardiment  la  marche  régulière 
A  l'entour  du  soleil  de  ce  globe,  la  terre, 
Phénomène  aujourd'hui  plein  d'authenticité, 
Dont  Copernic  avait  perçu  la  vérité, 
Puis  Képler  démontra  que  la  terre  sphérique 
Trace  dans  son  parcours  une  courbe  elliptique. 
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Et  qu'à  fun  des  foyers,  est  fixé  le  soleil, 
Centre  de  l'univers  et  phare  sans  pareil. 

Les  Grecs  considéraient  l'orbite  planétaire, 
Dans  leurs  vieux  préjugés,  comme  étant  circulaire  ; 
Que  de  siècles  d'essais  il  fallut  aux  humains 
Pour  pénétrer,  grand  Dieu,  tes  lois  et  tes  desseins, 
Mesurer  tes  grandeurs  et  tes  magnificences, 
Qui  dépassent  toujours  les  efforts  des  sciences  ! 
Enfin,  Newton,  génie  étonnant  de  savoir, 
Tombe  en  extase  au  jour  qu'il  peut  apercevoir 
La  loi  d'attraction  qui  règle  tous  les  mondes, 
Leur  course  dans  les  cieux,  sans  secousses  profondes. 
A  cette  vision  de  l'univers  créé, 
De  ton  pouvoir  sublime  il  reste  pénétré, 
Et  saisi  de  respect  et  d'amour,  il  t'adore. 
Créateur  évident,  bien  qu'invisible  encore  ! 

Quel  concours  de  savants  explorent  d'un  œil  sûr, 
Le  télescope  en  main,  les  plaines  de  l'azur, 
Comme  on  vit  tant  de  fois,  épris  de  renommée, 
S'arrêter  sur  les  monts  les  commandants  d'armée 
Pour  compter  leurs  soldais,  guider  leurs  mouvements, 
Sans  pouvoir  influer  sur  les  événements, 
Et  sans  sortir  vainqueurs  de  chocs  épouvantables 
Nécessaires  parfois,  et  toujours  lamentables. 

Mais,  Euler,  Clérault,  d'Alemberl, 
Dans  leurs  travaux  communs  ont  prouvé  de  concert 
Que  la  loi  primitive  est  toujours  suffisante 
Pour  maintenir  les  cieux  dans  leur  marche  imposante, 
Qui  nous  semble,  d'en  bas,  un  éternel  repos, 
Sans  qu'un  choc  imprévu  produise  le  chaos. 
Les  astres  ambiants,  mais  dans  l'obéissance, 
Sont  autour  du  soleil  à  la  même  dislance. 
L'homme  tombe  sur  terre,  à  son  léger  contour  ; 
Fidèle  aux  lois  de  Dieu,  le  jour  succède  au  jour, 
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Et  tout  astre  se  meut  dans  un  ordre  admirable 

En  suivant  son  orbite  immense,  invariable, 

Sur  son  axe  éternel  et  bien  équilibré, 

—  Quel  prodige  !  —  aujourd'hui  savamment  mesuré. 

Newton  a  révélé  l'organisme  du  monde. 
Suivant  avec  respect  sa  doctrine  profonde, 
Laplace  a  confirmé  ses  calculs  merveilleux 
De  la  course  sans  fin  dans  l'arène  des  deux 
D'astres  étincelants,  ces  beaux  chars  de  lumière 
Qui  rayonnent  au  loin  dans  un  autre  hémisphère, 
Où  n'atteindront  jamais  nos  regards  curieux 
Aidés  des  instruments  les  plus  ingénieux. 

Nul  aslre  dans  les  cieux  ne  peut  rester  inerte. 
La  loi  de  stratégie  étant  bien  découverte; 
Il  reste  à  dénombrer,  dans  son  éloignement, 
Une  imposante  armée  au  sein  du  firmament. 
Mais  à  peine  peut-on  en  saisir,  au  passage, 
Quelque  membre  isolé  dans  notre  voisinage. 
La  science  aussitôt  le  signale  aux  humains. 
Chacun  le  suit  des  yeux  aux  célestes  chemins. 
On  lui  donne  un  beau  nom  de  héros,  de  déesse, 
Comme  pour  l'honorer  avant  qu'il  disparaisse. 

Soleil  vivifiant,  source  de  la  chaleur, 
Et  foyer  de  lumière  éclatant  de  splendeur, 
Tes  rayons,  gerbes  d'or,  qu'à  foison  tu  nous  donnes, 
Sans  amoindrir  l'éclat  de  tes  feux,  tes  couronnes, 
Renouvellent  la  vie,  et  semblent  l'engendrer. 
Tu  fais  croître  les  fleurs,  et  sais  les  colorer. 
Tu  réjouis  les  cœurs,  les  yeux,  par  ta  lumière. 
Image  de  Dieu  même  et  merveilleux  mystère, 
Nous  cherchons  à  scruter  ta  nature,  effort  vain; 
Nous  admirons  en  toi  le  chef-d'œuvre  divin. 
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Tous  les  corps  ici-bas  offrent  quelque  mystère, 
La  chimie  étudie  avec  soin  la  matière. 
Par  le  feu,  par  la  foudre,  on  peut  l'analyser, 
On  arrive  avec  art  à  la  décomposer 
En  éléments  divers,  à  noter  leur  présence, 
A  lui  rendre  bientôt  sa  première  apparence, 
Â  connaître,  à  classer  et  nommer  savamment 
La  substance  connue  analytiquement, 
Suivant  qu'elle  est  terreuse,  alcaline,  inflammable, 
Ou  métallique,  ou  bien  très  acidifîable. 

Quel  art  représenter  tous  les  corps  composés 
Par  des  signes  brefs,  clairs,  bien  caractérisés 
Qui  forment  une  langue  exacte  et  spéciale, 
Désignant  les  facteurs,  l'espèce  principale  ! 
La  nomenclature  est  une  œuvre  de  raison 
Et  d'un  savoir  pareil  à  celui  du  blason, 
Qui  rappelle  des  faits  par  de  frappants  symboles 

Plus  saisissants  que  des  paroles. 
La  formule  algébrique  est  comprise  en  tous  lieux, 
Quel  que  soit  le  langage  adopté  sous  les  cieux. 
C'est  l'honneur  éternel  de  ce  siècle  d'étude 
De  donner  au  savoir  parfaite  certitude. 

Quels  vains  tâtonnements,  quels  essais  avortés 
Poursuivirent  longtemps  les  anciens  trop  vantés  ! 
Anaxamène  prend  pour  cause  universelle 
L'air  vital  nécessaire  ;  et  chacun  le  querelle. 
Héraclite  soutient,  il  enseigne  en  tout  lieu 
Que  l'essence  des  corps,  leur  principe  est  le  feu. 
Leucippe  et  Démocrite  abhorrent  ce  système. 
D'autres  cherchent  en  vain  l'âme  du  monde  même, 
L'art  de  faire  de  l'or,  au  sein  de  leurs  fourneaux, 
La  transmutation  intime  des  métaux. 
L'ignorance  effrontée  ose  appeler  magie 
Science  occulte  et  sainte,  et  même  astrologie 
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L'art  habile  parfois  de  duper  les  vieux  sois 

Superstitieux  et  cagots. 
On  voit  les  Médicis  mettre  leur  confiance 
En  certain  astrologue,  après  la  Renaissance  (1)... 

On  s'arrête  attendri  dans  le  vieil  atelier  (2) 
Où  passa  lant  de  nuits  le  savant  Lavoisier, 
Avant  de  succomber  sur  l'échafaud,  sans  crainte, 

Innocent,  résigné,  sans  plainte. 
Les  partis  sont  cruels:  Jean  Goujon  fut  frappé 
Au  moment  qu'il  était  d'un  chef-d'œuvre  occupé  (3). 
Ah!  quel  insigne  honneur,  fonder  une  science  : 
Mais  recevoir  la  mort  pour  seule  récompense  ; 
Quel  malheureux  destin  !  Lavoisier  immolé; 
Son  esprit  paraît  être  au  siècle  inoculé. 
Enfin  débarrassé  des  liens  du  vieil  âge, 
Le  savoir  affranchi  vient  en  aide  au  courage, 
A  la  France  en  danger  il  fournit  des  canons, 
Des  vivres,  du  salpêtre,  et  des  munitions. 
Berthollet  et  Morveau,  Chaptal,  noble  pléiade, 
Ont  illustré  ce  siècle,  admirable  Iliade, 
La  guerre  et  ses  besoins  faisaient  appel  à  l'art: 
On  applaudit  encor  Gay-Lussae,  et  Thénard, 
Monge,  Ampère,  Arago,  sublime  caractère. 
La  science  reçut  un  essor  salutaire, 
Dans  son  libre  examen  trop  longtemps  arrêté 
Par  les  traditions,  l'excès  d'autorité. 

Quittant  ces  souvenirs  pleins  de  mélancolie, 
Allons  joyeusement  parcourir  l'Italie  î 

(1)  Catherine  de  Médicis  avait  pour  astrologue  Ruggieri. 

(2)  L'atelier  de  Lavoisier  était  parfaitement  reproduit  dans 
la  salle  des  Arts-Libéraux. 

(3)  Jean  Goujon  travaillait  à  la  fontaine  du  Marché  des 
Innocents,  à  Paris,  ou  à  ses  cariatides  au  Louvre,  le  jour 
du  massacre  des  Huguenots,  à  la  Saint-Barthélémy,  le  24 
août  1572. 
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L'ITALIE 


L'Italie  est  toujours  un  Eden  enchanteur 
Pour  l'amant  des  beaux-arts,  et  le  contemplateur. 
Ses  vierges  ont  au  front  des  majestés  divines. 
Des  pampres  verdoyants  tapissent  ses  ruines, 
Et  son  ciel  est  si  pur,  ses  myrtes  sont  si  beaux, 
Que  Je  plus  pauvre  hère,  en  ses  obscurs  travaux, 
Et  les  gondoliers  ont  des  chants  pleins  d'harmonie, 
Pour  célébrer  joyeux  cette  terre  bénie. 

Ses  lacs,  nappes  d'argent,  et  miroirs  du  soleil, 
Palpitent  mollement  sous  le  disque  vermeil, 
Et  la  barque,  qui  fuit  le  char  de  la  lumière, 
Va  chercher  pour  abri  la  grotte  solitaire. 
Son  peuple,  amant  dubeau,  semble  heureux  pour  toujours. 
Son  passé  glorieux  ajoute  à  ses  amours, 
Car  notre  esprit  s'anime  à  de  nobles  exemples. 
L'art  immortel  a  fait  de  ses  cités  des  temples. 

Salut  !  peuple  latin,  artiste  merveilleux  ; 
Quels  travaux  ravissants  tu  portas  dans  ces  lieux  ! 
Ici  J'ébène  austère  est  incrusté  d'ivoire. 
Le  marbre  rend  la  vie  aux  héros  de  l'histoire 
Aux  hommes  que  l'Europe  appelle  ses  aïeux, 
Et  les  maîtres  de  l'art  inspirés  par  les  cieux, 
Au  divin  Raphaël,  à  Michel-Ange  austère, 
Révélateurs  de  l'art  à  la  France  guerrière, 
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Aux  pontifes  sacrés,  aux  princes  Médicis, 

Mécènes  généreux  en  leur  siècle  indécis, 

A  Pellico  captif,  à  Manzoni,  cœur  rare, 

Pio  Nono  prélat  si  grand  sous  la  tiare, 

A  tes  princes  savants,  et  tes  doux  ménestrels, 

Qui,  vivant  dans  nos  cœurs,  nous  semblaient  éternels. 

Rossini  s'est  éteint  dans  les  bras  de  la  France, 
Sa  seconde  patrie,  au  sein  de  l'opulence, 
Et  les  échos  ravis  répéteront  toujours 
Ses  chants  mélodieux,  voix  des  jeunes  amours. 
Mais  Verdi  pathétique  est  debout  et  nous  charme. 
L'estime  se  trahit  parfois  par  une  larme, 
Plutôt  que  par  des  cris,  des  applaudissements 
11  évoque  et  traduit  de  profonds  sentiments, 
Et  dans  ces  beaux  jardins  embellis  de  fleurs  rares 
Il  inspire  des  chants  et  de  belles  fanfares, 
Pendant  que  des  jets  d'eau  brillamment  colorés 
Ravissent  les  regards  du  peuple  et  des  lettrés, 
Émerveillés  déjà  des  beautés  sculpturales, 
Et  des  palais  ornés  de  peintures  murales, 
De  riches  bas-reliefs,  qui  rappellent  encor 
L'Italie  unissant  la  mosaïque  à  l'or, 
Et  malgré  les  horreurs  des  guerres  intestines 
Créant  la  majolique  avec  ses  figulines. 

Les  festivals  fréquents  toujours  harmonieux, 
Et  mêlés  avec  art  de  chants  mélodieux, 
Ou  les  accents  guerriers  de  la  mâle  fanfare 
Nous  laissent  admirer  les  groupes  de  Carrare  (1). 
Les  nombreux  étrangers  s'arrêtent  tout  surpris 
De  voir  s'épanouir,  aux  portes  de  Paris, 

(1)  Plusieurs  orchestres  jouaient  tous  les  jours  au  Champ- 
de-Mars,  dont  les  jardins  étaient  embellis  de  statues  comme 
ceux  de  Versailles. 
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Une  ville  imprévue,  une  seconde  Rome, 
Témoignage  frappant  des  puissances  de  l'homme. 

Ici  le  pavillon,  œuvre  du  prince  Albert  (1), 
Qui  d'un  petit  royaume  est  le  savant  Golbert, 
Révèle  quels  bienfaits  peuvent  verser  les  sages 
Dont  l'expérience  est  le  fruit  de  longs  voyages. 
Plus  loin  le  plan  de  l'isthme,  en  Égypte  entrouvert, 
Nous  transporte  en  esprit  jusqu'au  morne  désert, 
Et  nous  fait  pressentir  quelle  heureuse  influence 
Jusqu'au  plus  lointain  siècle  exercera  la  France 
Qui,  fière  en  Orient  des  exploits  des  Croisés, 
Voit  encore  applaudir  ses  vaisseaux  pavoises. 

Grands  bazars  ou  palais,  d'autres  vastes  demeures, 
Sous  des  décors  pompeux,  beautés  intérieures, 
Renferment  les  produits  du  sol  américain, 
Peuplé  par  les  colons  du  vieux  monde  romain 
Qui  propagent  les  lois  de  la  race  latine 
Jusqu'à  la  république  appelée  Argentine. 
Longtemps  le  Portugal  resta  le  roi  des  mers  : 
Pour  amoindrir  un  peuple,  il  ne  faut  qu'un  revers. 
La  force  d'un  État  est  dans  ses  colonies; 
Malheur  à  celle  en  but  à  quelques  félonies. 
Ainsi  le  Canada,  conquis  par  les  Anglais, 
Assombrit  même  encor  l'avenir  des  Français. 
La  République  trouve  une  importance  extrême 
A  régner  sur  l'Afrique  et  le  Sahara  même, 
Et  veut  que  son  drapeau,  chez  les  Sénégalais, 
Reste  un  symbole  heureux  de  l'ordre  et  de  la  paix. 

Ses  pionniers  du  bien,  isolés,  intrépides, 
Pénètrent  presque  seuls  dans  les  forêts  numides, 
Du  Niger  au  Congo,  vainqueurs  de  vingt  tribus, 


(1)  Le  Prince  de  Monaco. 


LIVRE  SEPTIÈME 


101 


Loups-cerviers  dévorants,  cyniques,  dissolus, 
Humanité  déchue,  en  sa  misère  affreuse, 
Que  rendit  libre  hier  l'Europe  généreuse. 
Prodige  surprenant  :  de  ces  vils  scélérats, 
De  ces  carnassiers  noirs  on  fait  de  bons  soldats, 
Avec  l'enseignement  d'une  auguste  doctrine. 
Et  les  lois  de  la  discipline! 

Molière  le  disait  dans  ses  propos  plaisants  : 
«  Les  hommes,  que  sont-ils;  des  singes  malfaisants  », 
S'ils  n'ont  pas  des  devoirs  communs  aux  municipes, 
Le  bonheur  est  fondé  sur  d'immortels  principes. 
Honneur  à  vous,  colons,  frères  du  Sénégal, 
Rangés  sous  les  drapeaux  de  Tordre  social, 
Qui  marchez  satisfaits  de  l'autorité  sage 
Qui  vous  a  transformés,  sauvés  de  l'esclavage! 
Vous  semblez,  dans  ces  lieux,  charmés  et  tout  surpris 
Des  merveilleux  travaux  de  tous  nos  bons  esprits, 
Des  actifs  artisans,  cette  armée  unitaire 
Destinée  au  bonheur  des  peuples  sur  la  terre. 
En  effet,  c'est  bien  peu  que  les  fruits  des  saisons, 
Et  l'abondance  au  sein  des  plus  humbles  maisons; 
Il  faut  semer  partout,  jusqu'à  nos  colonies, 
Les  germes  des  vertus  civiques  et  bénies! 

Avant  de  s'éloigner  des  pays  du  soleil, 
Dont  les  charmants  palais  nous  tiennent  en  éveil, 
N'est-ce  pas  un  devoir  de  la  reconnaissance 
De  vanter  leurs  produits,  dont  on  sait  l'excellence? 
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L'ÉLOGE  DU  CAFÉ 


Célébrons  le  nectar  inconnu  des  Anciens, 
Et  des  dieux  prétendus,  grands  épicuriens. 
Lui  seul  peut  adoucir  nos  fatigues  sans  nombre. 
On  jouit  peu  sans  lui  de  la  fraîcheur  de  l'ombre, 
Et  du  divan  soyeux  dans  le  repos  du  soir, 
Et  de  la  douce  joie  attachée  au  devoir. 

Qui  ne  l'éprouve,  hélas!  parfois  l'àme  endormie 
Est  comme  un  naufragé  sur  la  terre  ennemie, 
Abattue,  isolée  et  pleurant  ses  amours, 
Et  perdant  l'espoir  même  au  printemps  de  ses  jours. 
Pour  nous  rendre  l'essor,  le  feu  de  la  jeunesse, 
Dissiper  la  langueur  ou  l'amère  tristesse, 
Dieu,  qui  répand  des  fleurs  sur  tous  les  horizons. 
Comme  pour  réjouir  les  plus  pauvres  maisons, 
A  semé  le  café,  délices  des  deux  mondes, 
Dans  l'Arabie  heureuse  et  ses  plaines  fécondes. 

Quel  bienfait  opportun  au  bord  des  grands  déserts! 
Le  navire  vivant  des  sablonneuses  mers, 
Un  chameau  fatigué,  doyen  des  caravanes 
Que  dépassaient  la  mule  et  le  plus  vieux  des  ânes, 
Trouve  et  broute,  un  matin,  cet  arbuste  poudreux, 
Et  soudain,  l'œil  brillant,  étonnant  tout  son  monde, 
D'un  pied  leste  il  franchit  la  plaine  vaste  et  blonde. 
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Que  de  gens  endormis  au  prétoire,  au  sermon, 
Devraient  s'administrer  ce  remède  si  bon! 

Le  café  de  Moka  surpasse  l'ellébore, 
Avec  lui  tout  s'éveille,  et  tout  progresse  encore. 
Le  Bédouin  pauvre  et  nu,  le  Sultan  somptueux, 
Savourent  tous  les  jours  ce  philtre  des  heureux, 
Qui  des  nuits  du  savant  charme  la  solitude, 
Et,  joint  au  travail,  est  sa  plus  chère  habitude. 
Il  se  mêle  au  laitage  au  repas  du  matin, 
Au  miel  des  doux  propos  qui  suivent  un  festin, 
A  la  glace  des  sucs  qui  rafraîchit  nos  lèvres, 
Et  circule  au  château  dans  des  coupes  de  Sèvres. 

Le  saint  pasteur,  assis  dans  la  paix  des  hameaux 
En  offre  à  ses  amis  pour  soulager  leurs  maux. 
S'il  manque  quelque  force  à  ta  vaillante  armée, 
Le  café  la  lui  donne,  ô  France  bien-aimée! 
De  graves  magistrats,  prétendent  les  méchants, 
Furent  parfois  surpris  endormis  sur  leurs  bancs. 
On  les  vit  condamner  l'accusé  sans  l'entendre; 
Les  avocats,  pourtant,  criaient  pour  le  défendre. 
Le  café  devrait  être  offert,  dans  les  débats, 
Au  jury  fatigué,  comme  aux  vieux  magistrats. 

L'opium  sensuel,  le  haschisch  narcotique, 
Ne  peuvent  échapper  aux  dents  de  la  critique. 
L'absinthe,  poison  lent,  consume  les  cerveaux; 
Mais,  très  cher  compagnon  des  veilles,  des  travaux 
L'excès  même  avec  toi  ne  pousse  pas  au  crime; 
On  est  séduit  par  toi  sans  être  ta  victime. 
A  nos  palais  ravis  tu  verses  ton  encens, 
Et,  sans  les  exalter,  tu  ravives  nos  sens; 
Tandis  que  depuis  Loth  et  ses  coupables  filles, 
Quels  désordres  le  vin  provoque  en  nos  familles!... 
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Sous  le  plus  humble  chaume,  ainsi  qu'aux  vieuxmanoirs, 
Il  faut  un  cordial  actif  dans  nos  devoirs; 
Mais  comment  ose-t-on,  avec  certain  légume, 
Ajouter  au  moka  quelque  valeur  posthume, 
Contestée,  équivoque,  et  frauduleuse,  hélas! 
Le  vrai  seul  est  aimable  :  on  n'en  est  jamais  las. 
Heureux  qui,  comme  vous,  honnêtes  cafetières, 
Laisse  un  bon  souvenir  même  aux  pauvres  chaumières. 
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LE  TABAC 


Rêver,  se  souvenir;  n'est-ce  pas  naturel, 
Un  semblant  de  bonheur,  un  besoin  éternel? 
Le  tabac,  plante  illustre  encor  controversée, 
Repose  doucement  et  berce  la  pensée. 
N'est-ce  pas  au  bivac,  au  soir,  l'instant  heureux 
Celui  qui  voit  briller  les  pipes  et  les  feux? 

La  tente  martiale  et  l'étroite  cabine, 
Le  plus  riche  palais,  comme  l'humble  cbaumine 
Sont  bien  mornes  sans  feu,  dans  un  triste  abandon, 
Et  peuvent  inspirer  l'ennui  d'une  prison; 
Mais  ils  sont  égayés  par  la  pipe  d'écume. 
Pourtant  un  sort  fatal  attend  celui  qui  fume!... 

Tout  a  son  côté  laid  dans  ce  vaste  univers  : 
L'usage  a  son  abus  ;  la  médaille  un  revers. 
L'oisiveté  stupide  engendre  plus  d'un  vice, 
Et  du  tabac  néfaste  elle  fait  son  complice. 
Le  flâneur  désœuvré  promène  ses  ennuis 
La  cigarette  au  bec,  le  jour  comme  les  nuits, 
Et  son  tuteur  s'écrie  :  0  Dieu!  que  puis-je  y  faire; 
Fumer  est  son  unique  affaire  ! 

Plus  d'un  contemporain,  humble  et  pauvre  artisan 
Vit  comme  s'il  était  un  vieux  roi  fainéant. 


196 


LES  ARTS  ET  LES  MŒURS 


On  en  voit  se  priver  même  du  nécessaire, 
Fumer  comme  un  pacha,  sans  être  actionnaire. 
Que  recueillera-t-il  pour  soigner  ses  vieux  jours 
Et  les  fils  malheureux  de  ses  jeunes  amours? 
Aberration  grande  et  difficile  à  croire  : 
Il  préfère  au  manger  le  sot  plaisir  de  boire. 
Cependant,  rien  qu'à  voir  les  tableaux  de  Ténier, 
De  tous  les  animaux  l'homme  ivre  est  le  dernier  ! 

Le  tabac,  en  ce  siècle,  augmente  de  prestige, 
On  roule  son  feuillage  et  Ton  broie  sa  lige. 
Comme  un  agent  utile  on  l'a  donc  signalé; 
Hélas!  c'est  un  poison  aux  lèvres  distillé, 
Mais  un  préservatif  au  scorbut  si  putride, 
En  mer,  ou  dans  la  steppe  ou  le  marais  fétide. 
Son  grand  talent  se  borne  à  calmer  les  douleurs 
Qu'une  mauvaise  dent  ajoute  à  nos  malheurs. 

Le  marin  sur  la  hune,  en  sa  longue  veillée, 
Le  berger  attentif,  au  sein  de  la  vallée, 
Parquant  ses  blancs  troupeaux  épars  dans  les  guérels, 
Les  bûcherons  frappant  les  géants  des  forêts, 
Le  pêcheur  gouvernant  une  barque  fragile 
A  travers  les  écueils  de  la  plaine  mobile, 
Le  chasseur  dans  les  bois,  autour  des  vieux  châteaux, 
Les  laboureurs  courbés  sur  les  pesants  hoyaux, 
Le  commis-voyageur,  le  soldat  qui  chemine, 
Tout  mortel  éprouvant  un  chagrin  qui  le  mine, 
La  fatigue  ou  l'ennui,  bientôt  se  recueillant, 
Pour  compagnon  de  choix  prennent  le  maryland. 
Cette  mode  est  vraiment  malsaine  et  pitoyable, 

Mais  semble  aux  fumeurs  agréable. 
On  ne  peut  raisonner  des  goûts  et  des  couleurs  ; 
L'homme  est  bien  l'artisan  de  ses  propres  malheurs. 
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Lord  Raleigh,  cet  amant  d'une  reine  fameuse, 
Qui  le  fît  enfermer  dans  une  tour  affreuse  (1), 
Importa  le  tabac  dans  son  pays  natal 
Où  l'attendait,  hélas!  le  sort  le  plus  fatal. 
Un  soir  qu'il  méditait  —  il  sut  chérir  l'étude  — 
Tenant  en  main  sa  pipe,  innocente  habitude, 
Entre  certain  valet,  un  lourdeau,  vrai  jobard, 
A  demi  citadin,  hier  encor  campagnard. 

Ce  rustre,  en  s'approchant  de  son  malheureux  maître, 
S'écrie  à  son  aspect:  —  Oh!  que  vois-je  apparaître; 
De  la  fumée;  ô  ciel!  sa  bouche  est  donc  en  feu? 
Oui,  milord  est  flambé,  si  je  n'accours;  grand  Dieu!  — 
Il  prend  un  pot  de  bière  et  le  jette  à  la  tête 
Du  pauvre  prisonnier  qui  répond  :  —  Grosse  bête!  — 
Ainsi  s'est  introduit  en  Europe,  dit-on, 
L'usage  de  fumer  qu'inventa  le  Huron. 

On  quitte  les  plaisirs  si  joyeux  en  famille, 
Le  plus  charmant  concert  et  le  plus  gai  quadrille, 
Le  plus  doux  entretien  sur  la  science  ou  l'art, 
Contraste  singulier,  pour  fumer  à  l'écart. 
Il  faut  être  sincère,  en  écrivant  l'histoire  : 
Napoléon  donnait  au  tabac  quelque  gloire. 
Toujours  indifférent  aux  parfums  comme  aux  fleurs, 
Mais  fidèle  à  ses  goûts  jusque  dans  ses  malheurs, 
Toujours  prêt  au  combat,  et  parfois  en  alerte, 
Il  prisait  le  tabac  dans  une  poche  ouverte, 
Comme  Frédéric  II,  terrible  Majesté; 
Mais  on  peut  pardonner  cette  excentricité. 

Nicot,  illustre  auteur  du  grand  dictionnaire, 
Envoyé  de  deux  rois,  leur  savant  secrétaire, 
De  Lisbonne  importa  le  tabac  si  vanté. 

(1)  On  voit  encore  son  cachot  dans  la  Tour  de  Londres. 
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Sans  le  calomnier,  disons  la  vérité  : 
C'est  un  poison  fatal  dans  son  action  lente, 
Comme  la  volupté  dans  l'âme  somnolente. 
Il  enflamme  le  sang,  engendre  le  cancer, 
Emblème  repoussant  des  horreurs  de  l'enfer. 
Les  docteurs,  mais  en  vain,  condamnent  son  usage 
Emprunté  sottement  au  stupide  sauvage, 
Tant  la  mode  est  puissante  en  ses  plus  grands  écarts, 
Des  forêts  d'Amérique  à  nos  grands  boulevards. 
Oserons-nous  blâmer,  aveugles  sur  nous-mêmes, 
L'abus  de  l'opium  qui  rend  les  Chinois  blêmes? 
La  morphine  aussi  bien  nous  empoisonne  un  peu  ; 
Mais  on  prétend  garder  certain  juste  milieu, 
C'est  la  prétention  de  tout  buveur  d'absinthe. 
Il  la  flaire,  il  l'absorbe  et  s'enivre  sans  crainte; 
Terrible  châtiment,  il  tombe  foudroyé 
Sans  même  inspirer  la  pitié! 
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LE  THÉ 


L'infusion  du  thé  demeure,  aux  yeux  du  sage, 
Dans  toute  circonstance  un  bienfaisant  breuvage. 
Son  abus  peut  sans  doute  abréger  le  sommeil; 
Mais  quel  heureux  pouvoir,  tenir  l'âme  en  éveil! 
Une  innombrable  flotte  importe  de  la  Chine 
El  de  l'empire  indou  cette  plante  divine, 
Qui  semble  raviver  le  système  nerveux, 
Gomme  le  zèle  ardent,  cet  inspiré  des  cieux. 
Le  thé,  depuis  un  siècle,  envahit  notre  France, 
Et  réjouit  les  cœurs  ainsi  que  l'espérance. 
La  conversation,  ce  commerce  charmant 
Des  trésors  de  l'esprit,  de  ceux  du  sentiment, 
Révèle  aux  étrangers  l'humeur,  le  caractère 
Du  Français  sociable,  et  son  désir  de  plaire. 
L'esprit,  sans  s'exalter,  gagne  en  activité 
Une  plus  vive  ardeur,  en  savourant  le  thé, 
Tandis  que  le  Champagne  en  vain  mousse  et  pétille 
Sans  être  nécessaire  à  la  joie  en  famille. 
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LA  CHINE 

CONFUTZÉ 


Le  gouffre  de  la  mort  engloutit  les  humains, 
Conquérants  ou  vaincus,  Barbares  ou  Romains. 
Tout  s'oublie  au  rivage  où  muette  est  l'histoire, 
Excepté  quelque  nom  populaire  en  sa  gloire. 
De  tous  les  bienfaiteurs  de  l'univers  ancien, 
Pontifes,  ou  princiers  législateurs  du  bien, 
Nul  ne  reçut  jamais,  sur  son  natal  rivage, 
Plus  d'encens,  de  respect  et  d'amour  dus  au  sage, 
Nul  ne  résume  en  lui  plus  de  siècles  passés, 
Plus  de  peuples  soumis  à  des  dogmes  sensés 
Que  Confutzé,  le  sage  illustre  de  la  Chine, 
Autre  divin  Platon,  devant  qui  tout  s'incline. 

Quatre  cents  millions  d'esprits  obéissants 
Suivent  pleins  de  ferveur  ses  préceptes  puissants. 
Comme  le  Christ  docteur,  âme  de  la  Syrie, 
Il  parle  d'outre-tombe  encore  à  sa  patrie. 
L'envahisseur  tartare  avait  tout  renversé  : 
Codes  et  livres  saints,  tout  était  dispersé; 
Seul  il  sut  restaurer  les  dieux,  les  sanctuaires 
Et  les  mœurs  des  aïeux,  leurs  institutions, 
Ces  colonnes  des  nations. 


LIVRE  SEPTIÈME 


201 


Après  l'incursion  de  ce  vivant  déluge, 
Il  sut,  comme  Moïse,  assurer  un  refuge 
Aux  trésors,  beaux  débris  de  haute  antiquité, 
A  ceux  de  la  morale,  auguste  autorité. 
Quoi!  ce  peuple  de  nains;  quoi,  cette  race  jaune 
Déchue,  a  précédé  Ninive  etBabylone? 
Sa  sagesse,  dit-on,  condensée  en  ses  lois, 
Surpasserait  Solon,  Israël  et  ses  rois, 
Et  la  Grèce,  berceau  des  splendeurs  les  plus  rares! 
Eh  quoi  !  ce  peuple  étrange,  entouré  de  Tartares, 
A  pu  s'assimiler  ses  plus  cruels  vainqueurs, 
Leur  inculquer  son  dogme  et  leur  donner  ses  mœurs, 
Et  vivre  dans  la  paix  qui  paraît  éternelle, 
Quand  on  a  vu  mourir  même  Athènes  si  belle? 

Oui,  ce  grand  phénomène  est  une  vérité, 
Ce  peuple  a  la  sagesse,  à  défaut  de  beauté. 
Que  de  villes  d'Europe  ont  un  destin  contraire! 
Certaines  femmes  même  en  font  tout  l'art  de  plaire. 
Il  est  vrai  qu'il  subit  le  joug  d'un  empereur; 
Mais  ce  prince  a  toujours  sur  ses  pas  un  censeur. 
Si  son  autorité  nous  parait  éternelle, 
C'est  que  la  loi,  les  mœurs,  tout  la  rend  paternelle; 
Et,  loin  d'être  une  prime  aux  vices  souverains, 
Les  emplois  sont  donnés  aux  lettrés  mandarins. 
L'honnête  portefaix  et  le  plus  pauvre  cuistre, 
Arrivent  par  degrés  jusqu'au  rang  de  ministre. 

—  Mais  me  croyez-vous  être  un  crédule  badeau? 
Dira  quelqu'Aristarque  à  ce  brillant  tableau 
D'un  aspect  trop  flatteur.  La  Chine  a  ses  rebelles  : 
Pourquoi  des  mécontents,  si  ses  mœurs  sont  si  belles? 

—  Ne  vous  méprenez  pas!  Le  grand  Confucius 
Dans  son  livre  a  réglé  ses  coutumes,  ses  us, 
Tout  y  semble  parfait;  mais  vaste  est  sa  patrie, 
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La  pratique  n'est  pas  souvent  la  théorie, 

Fait  constaté,  son  peuple  est  doux  et  policé. 

Dans  Fart  et  la  science  il  est  très  avancé. 

Quand  Memphis  s'écroulait,  quand  les  Grecs  brûlaient 

Il  sculptait  ses  échecs,  son  ivoire  avec  joie,  [Troie, 

Ses  lunettes  au  nez,  il  savait  imprimer, 

Et,  prévoyant  qu'un  jour  on  voudrait  l'opprimer, 

Il  fondit  des  canons,  il  inventa  la  poudre  (1). 

A  le  considérer  il  faut  tous  nous  résoudre, 

Nous  lui  devons  la  soie,  et  le  thé,  doux  nectar; 

Il  n'a  plus  le  défaut  de  vivre  trop  à  part, 

Si  ses  murs  colossaux  s'écroulent  dans  les  plaines, 

Puisse-t-il  conserver  ses  vieilles  porcelaines, 

Et  ses  toits  biscornus  abris  de  ses  maisons, 

Et  chefs-d'œuvre  fameux,  ses  émaux  à  cloisons 

Dans  ses  palais  d'été,  demeures  magnifiques, 

Dont  les  chrétiens  vainqueurs  ont  brisé  les  portiques. 

Gomment  ne  pas  noter  ce  peuple  ingénieux, 
La  femme  a-t-elle  ici  des  goûts  aventureux; 
Pour  réformer  le  cœur,  on  agit  sur  la  tête; 
On  parle  à  son  esprit,  on  sermonne,  on  tempête. 
Le  Chinois  né  malin,  ce  semble,  plus  que  nous. 
N'aime  à  la  voir  marcher  devant  lui  qu'à  genoux. 
Il  plie  en  deux  ses  pieds,  et  garde  ainsi  la  dame, 
Pour  prévenir  à  temps  toute  intrigue,  tout  drame. 

Ah!  femme  infortunée,  on  t'enferme  à  Stamboul; 
On  te  laissait  monter  aux  bûchers  de  Caboul, 
Comme  à  ceux  du  cruel  et  vil  Sardanapale; 
On  te  coud  dans  un  sac  où  tu  meurs  triste  et  pâle; 
Pour  un  baiser  coupable,  on  t'enferme,  sans  pain, 
Dans  la  nuit  et  l'horreur  de  la  tour  de  la  faim. 

(1)  Les  Jésuites  apprirent  aux  Chinois  Fart  de  fondre  des 
canons, 
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Le  feu  sacré  meurl-il  ;  le  pontife  s'offense 

Et  fouette  jusqu'au  sang  la  vierge  sans  défense. 

Ici  tu  marches  nue  et  portes  les  fardeaux; 

Là  tu  traînes  le  soc  ou  de  lourds  chariots, 

Pendant  que  ton  époux,  près  de  sa  bien-aimée, 

S'endort  en  aspirant  du  chibouk  la  fumée. 

On  a  beau  te  passer  un  anneau  d'or  aux  doigts, 

La  force  t'asservit  et  prime  tous  les  droits, 

Et  tu  peux  t'écrier  :  —  Le  bonheur  n'est  qu'un  songe, 

Et  tout  serment  d'amour  le  plus  cruel  mensonge! 

Que  m'importe  l'État  dans  cette  iniquité, 
Ses  livres  et  ses  dieux  et  leur  antiquité, 
Et  ses  canaux  sans  nombre  ainsi  que  des  artères 
Donnant  la  vie  au  peuple  et  fécondant  ses  terres, 
Et  les  prospérités  du  riche  en  ses  palais, 
Si  la  force  me  tient  captive  en  ses  filets, 
M'oblige  à  recevoir  la  vile  concubine 
Sans  indignation  dans  mon  humble  chaumine, 
Sous  les  yeux  de  mes  fils!  Quel  exemple  immoral! 
Quel  usage  infamant,  mais  en  Chine  légal!... 
On  juge  mal  d'un  peuple  à  sa  splendeur  menteuse, 
Aux  arts  industriels,  à  sa  Cour  somptueuse. 
Le  sort  seul  de  la  femme,  au  sein  des  nations, 
Révèle  leur  honneur  ou  leurs  abjections. 
Les  Chinois  ont  l'honneur  d'inventions  utiles, 
Celles  de  la  boussole  adoptée  aux  flottilles, 
De  la  poudre  de  guerre  employée  à  des  jeux  (1), 
Et  non  point  par  la  haine  aux  combats  désastreux, 
Gelle  du  kaolin,  ce  feldspath  argileux, 
Ce  produit  naturel,  base  des  porcelaines, 
Qu'ignoraient  l'Occident  et  ses  nations  reines. 
Sans  être  au  premier  rang  chez  les  Orientaux, 
Les  moralistes  grecs  sont  toujours  sans  rivaux. 

(1)  Les  feux  d'artifices. 
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LE   TONKIN,  L'ÀNNÀM 


La  nature  est  un  livre  universel,  sublime, 
Dans  sa  variété.  Rien  d'elle  n'est  infime. 
Tout  artiste,  à  vingt  ans,  ivre  de  liberté, 
Amant  du  beau,  du  bien,  de  toute  nouveauté, 
S'attarde  à  chaque  pas,  dans  ses  premiers  voyages, 
Comme  on  cueille  des  fleurs  sur  des  riants  rivages. 
Il  ne  s'arrête  pas  au  bord  des  vastes  mers. 
Il  veut  voir  et  juger  et  peindre  l'univers, 
Les  peuples  étrangers,  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes, 
Leurs  traits,  leur  caractère  et  leurs  brillants  costumes. 
Besoin  des  grands  esprits,  l'attrait  du  merveilleux 
Seul  l'attire,  et  l'enchante,  et  peut  combler  ses  vœux. 

L'Extrême-Orient  est  le  zénith  de  ses  rêves. 
Le  Tong-king  est  acquis  par  des  combats  sans  trêves. 
La  jeunesse  y  peut  donc  voyager  à  plaisir, 
S'abreuver  de  science  ou  de  tout  vain  plaisir; 
Mais,  dès  ses  premiers  pas,  comme  en  un  sanctuaire, 
Elle  voit  à  ses  pieds  quelque  funèbre  pierre. 
Que  d'apôtres  martyrs,  que  d'officiers  savants 
Ne  sont  plus  que  poussière  abandonnée  aux  vents! 
Ils  bravaient  noblement  une  aveugle  furie  ; 
Quelquefois  leur  cendre  est  rendue  à  la  patrie: 
Rivière,  et  vous  Courbet,  près  du  foyer  natal, 
Vous  reposez  en  paix  :  gloire  au  cœur  martial! 


LIVRE  SEPTIÈME 


205 


Fruit  d'un  courage  insigne,  el  d'étude  assidue, 
La  conquête  lointaine  est  nécessaire,  ardue. 
Il  est  bon  d'exciter  l'élan  colonial 
Pour  révéler  sa  force,  étonner  tout  rival, 
Et  compenser  un  peu  nos  pertes  douloureuses... 
Mais  sans  excursions  folles,  aventureuses. 

La  France  a  su  dompter  les  tyrans  mandarins, 
Sous  leurs  pavillons  noirs,  les  bandits  riverains, 
Puis  rendre  aux  Tonkinois  certaine  indépendance, 
Inspirer  le  respect,  la  foi,  la  confiance, 
Enrôler  l'indigène  actif  sous  nos  drapeaux, 
Enfin  l'associer  à  nos  bardis  travaux. 
C'est  digne  de  Xavier,  grand  apôtre  de  l'Inde, 
Et  de  l'apostolat  que  nul  forfait  ne  scinde. 
Cet  honneur  seul  peut  faire  oublier  nos  revers. 
Sans  pouvoir  exclusif,  sans  le  sceptre  des  mers, 
La  France  peut  régner  par  ses  lois  et  ses  armes, 
Sans  froisser  Albion,  sans  amoindrir  ses  charmes. 

Dans  les  ports  de  l'Annam  ayant  facile  accès  ; 
Le  commerce  a  déjà  les  plus  heureux  succès. 
Les  troupes  de  requins  se  jouant  dans  les  ondes, 
Les  hôtes  des  forêts,  comme  les  moissons  blondes, 
Les  sucres  naturels,  le  musc  d'un  ruminant, 
Mille  objets  d'un  négoce  habile,  entreprenant, 
Les  bambous  colossaux,  ou  tressés  en  corbeilles, 
Les  huiles  de  lauriers,  de  coco,  sans  pareilles, 
Le  cacho,  la  cannelle,  et  le  riz,  le  café, 
Rendu  si  savoureux,  par  un  auto-da-fê, 
Et  des  ballots  de  thés,  de  plantes  médicales, 
Enfin  les  indigos,  pâtes  tinctoriales, 
Répondent  aux  besoins  incessants  des  mortels, 
Ces  insectes  d'un  jour  par  l'esprit  éternels. 
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L'AFRIQUE 


L'Afrique,  ce  grenier  abondant  des  Romains, 
Donne  des  moissons  d'or  à  nos  actives  mains, 
Et,  sous  nos  étendards,  ses  tribus  si  nombreuses 
Deviennent  des  soldais  aux  vertus  généreuses. 

C'est  peu  de  vaincre  un  peuple  et  de  l'exterminer; 
Aux  travaux  de  la  paix  il  vaut  mieux  l'amener, 
En  lui  laissant  la  vie,  et  son  culte,  et  ses  villes, 
La  liberté  si  chère  astreinte  aux  lois  civiles, 
On  le  maîtrise  ainsi  sans  jamais  l'exiler. 
C'est  gagner  son  estime,  et  se  l'assimiler. 

Nous  avons  combattu  cinquante  ans  pleins  de  gloire, 
Remplacé  les  Romains,  ses  vainqueurs,  dans  l'histoire, 
Relevé  ses  cités,  ses  palais  colossaux, 
Enfin  ses  aqueducs,  aux  multiples  arceaux, 
Et  conduit  ses  soldats  vingt  fois  à  la  victoire. 
Serait-ce  un  bienfait  illusoire? 

Carthage  va  revivre,  et,  sortant  des  tombeaux, 
Déjà  son  peuple  acclame  un  projet  de  canaux. 
Qui,  recevant  demain  la  Méditerranée, 
Doit  créer  au  désert  une  mer  spontanée, 
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Comme,  en  ouvrant  partout  des  puits  artésiens, 
On  rend  fécond  le  sol  conquis  par  les  chrétiens. 

C'était  peu  d'occuper  la  Gaule,  et  l'Aquitaine; 
11  nous  fallait  régner  sur  la  rive  africaine, 
Poursuivre  la  croisade  où  mourut  Saint-Louis 
Entouré  de  soldats  dévoués,  attendris, 
Et  propager  enfin  la  doctrine  éternelle 
Sans  répandre  le  sang  par  vengeance  cruelle. 
Les  Français  ont  fondé  leur  pouvoir,  en  trente  ans, 
Au  pays  qui  brava  Rome  et  ses  vétérans 
Et  ses  plus  fiers  héros  dans  deux  siècles  de  lutte. 
Carthage  n'a  laissé  que  cendres  dans  sa  chute  ; 
Mais  l'histoire  a  gardé  trace  de  ses  hauts  faits. 
C'est  un  insigne  honneur  de  régner  à  jamais, 
De  camper  sur  ses  rocs,  de  gouverner  l'Afrique, 
En  dépassant  vainqueur  toute  puissance  antique. 

Les  Vandales  donnaient  l'esclavage  et  la  mort, 
Et  l'Arabe  et  le  Turc  offraient  le  même  sort 
Aux  peuples  consternés  et  vaincus  par  leurs  armes  : 
La  France  a  su  fonder  la  paix  pleine  de  charmes, 
Et  détruire  ou  chasser  les  corsaires  nombreux 
Qui  jetaient  leurs  captifs  dans  des  cachots  affreux. 
Le  fanatisme  abject  des  Kroumirs,  des  Kabyles 
Doit  s'éteindre  à  l'aspect  des  progrès  de  nos  villes. 

Tous  les  produits  d'Afrique  assemblés  sous  nos  yeux, 
Dans  de  riches  bazars,  ou  des  palais  pompeux, 
Dont  l'ogive  d'albâtre  en  ces  jardins  rayonne, 
Les  chevaux,  qu'avec  goût  le  Turc  caparaçonne, 
Et  jusqu'aux  joyaux  d'or,  aux  arabes  colliers, 
Tout  rappelle  l'Afrique  et  nos  preux  chevaliers, 
Le  grand  roi  qui  voulut  expirer  sur  la  cendre, 
Et  tout  Français  qui  meurt  plutôt  que  de  se  rendre. 
Tous  les  drapeaux  conquis  sur  l'Arabe  cruel 
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Témoignent  du  triomphe  heureux  et  solennel 
Dans  l'asile  royal  splendide  et  séculaire 
Ouvert  à  la  vieillesse,  à  l'honneur  militaire... 

La  France  a  su  ranger  sous  sa  protection 
Alger,  le  Sénégal,  et  le  brûlant  Gabon; 
Mais  sur  les  bords  du  Nil,  au  Gap  de  l'Espérance, 
Albion  fait  échec  à  sa  mâle  puissance. 
Cependant  son  triomphe  assure  l'avenir. 
Sa  gloire,  que  le  temps  ne  peut  jamais  ternir, 
Est  de  s'assimiler  les  provinces  acquises, 
Et  d'évangéliser  les  peuplades  conquises. 
Sierra-Leone  garde  encore  ses  comptoirs; 
Mais  n'a  plus  les  horreurs  de  la  traite  des  noirs. 
La  chrétienté  répugne  à  ravager  la  terre, 
Enseigne  les  vaincus  comme  une  bonne  mère. 

Le  Kabyle  indigène  est  doux,  laborieux  : 
Sédentaire,  il  peut  être  un  laboureur  heureux, 
Un  utile  colon  ;  mais  l'Arabe  nomade 
Est  turbulent,  rebelle,  agressif  par  bravade. 
Deux  moyens  d'assurer  le  règne  de  nos  lois 
Sont  déjà  comparés  pour  fixer  notre  choix, 
L'assimilation  prompte  à  la  métropole, 
Ou  bien,  sans  résistance  à  la  suprême  école, 
L'octroi  de  libertés  comme  accommodements, 
En  cas  d'absolutisme  en  des  gouvernements. 

Albion  laisse  encore  à  toute  colonie 
Certaines  libertés,  et  son  autonomie. 
Un  gouverneur  prend  soin  des  intérêts  locaux. 
Surgit-il  un  conflit  entre  pouvoirs  rivaux; 
On  avise  à  bon  droit  l'autorité  centrale, 
Sans  compromettre  en  rien  l'entente  cordiale. 
Les  plus  lointains  colons,  dans  leur  sagacité, 
Ont  le  choix  des  moyens  de  leur  prospérité, 
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Des  système  divers  de  bonne  agriculture 
Relatifs  au  climat,  à  leur  propre  nature. 
On  leur  évite  ainsi  les  lenteurs  sans  raison 
De  la  centralisation. 

Ce  n'est  pas  affranchir  par  trop  la  colonie. 
Vouloir  l'émanciper  ce  serait  félonie. 
On  ne  s'éloigne  pas  d'un  ami  fraternel, 
Ni  d'un  gouvernement  fort,  sage,  et  paternel. 
Des  colons  isolés  dans  leur  indépendance 
Auraient  ce  grand  souci  pourvoir  à  leur  défense 
Et  cela  seul  restreint  la  soif  de  liberté 
Qui  provoque  l'assaut  contre  l'autorité. 
De  l'Inde  au  Canada,  que  de  terres  lointaines 
Du  sceptre  d'Albion  sont  les  riches  domaines, 
Sans  qu'un  peuple  entraîné  par  des  perturbateurs 
Songe  à  briser  jamais  les  faisceaux  protecteurs  ! 

Le  fleuve  Sénégal,  dans  son  parcours  immense, 
Sépare  des  tribus  diverses  de  naissance, 
Les  Maures  et  les  Noirs,  tout  différents  de  mœurs  : 
De  là  tant  de  combats  et  de  rudes  labeurs! 
L'Islamisme  cruel,  et  dissolvant,  menace 
Le  peuple  agriculteur  dont  il  maudit  la  race, 
Comme  le  Tell  d'Afrique  a  pour  envahisseur 
L'Arabe  oisif,  guerrier,  et  nomade  oppresseur, 
Mais  bientôt  le  Congo,  le  Niger,  et  leurs  plaines 
Vont  encor  voir  briller  nos  armes  souveraines. 

Les  puits  artésiens  nous  prodiguent  leurs  eaux, 
Le  travail,  qui  poursuit,  plein  d'ardeur  les  canaux 
Rapproche  les  cités  par  des  routes  nouvelles, 
Et  tend  à  relier  les  provinces  entre  elles. 
Un  jour  le  même  esprit  fait  de  tous  les  enfants, 
Autour  d'un  père  heureux,  des  soldats  triomphants 
Le  grand  Colberl,  ainsi  qu'Albion,  notre  amie, 
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Accordait  aux  colons  pareille  autonomie, 

El  longtemps  Rome  antique,  en  son  ambition, 

Respecta  les  vaincus,  leurs  mœurs,  avec  raison. 

L'Afrique  a  tous  les  biens  d'un  fécond  territoire, 
Le  coton,  le  café,  l'alfa,  l'or  et  l'ivoire, 
Le  caoutchouc,  les  bois  des  profondes  forets, 
Les  oiseaux,  dont  le  meurtre  excite  nos  regrets, 
Et  les  peaux  des  félins  dangereux,  mais  splendides, 
L'huile  des  hauts  palmiers,  les  gousses  d'arachides. 
Trésors  de  la  nature  apportés  dans  ces  lieux 
Vous  nous  prouvez  combien  l'homme  est  industrieux! 

La  côte  de  l'Afrique,  illustrée  au  vieil  âge 
Par  les  luttes  de  Rome  émule  de  Carlhage, 
D'Alger  jusqu'au  Maroc  n'offrait  pas  de  grands  ports 
Aux  modernes  vainqueurs,  aux  vaisseaux  de  hauts  bords  : 
La  Tunisie  ajoute  à  nos  vastes  conquêtes 
Des  abris  assurés  dans  les  nuits  de  tempêtes. 
La  vapeur  va  bientôt  traverser  le  désert, 
Le  Sahara  brûlant,  infranchissable  hier, 
Et  préparer  ainsi  l'unité  de  l'empire 
Contre  tout  étranger  qui  hardiment  conspire. 

Symboles  de  la  paix,  les  féconds  oliviers 
Les  vignes  à  côté  des  forêts  de  palmiers, 
Quand  le  phylloxéra  poursuivant  ses  ravages 
Inquiète  la  France  en  rongeant  les  cépages, 
Promettent  la  fortune  aux  colons  africains, 
Aux  planteurs  empressés  de  ceps  américains. 
Différents  de  langage  et  de  mœurs,  d'épiderme, 
Les  hommes  voyageurs  vont  tous  au  même  terme, 
Ont  les  mêmes  soucis,  et  d'incessants  besoins; 
Qu'il  est  beau  d'échanger  les  trésors,  les  bons  soins! 
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C'est  le  but  fraternel  des  grandes  colonies, 
De  leurs  vaisseaux  nombreux  bravant  mille  avanies. 
Sans  caravansérails,  et  sans  marchés  ouverts, 
Les  plus  riches  cités  sont  bientôt  des  déserts. 
Aussi  Madagascar,  et  la  Calédonie, 
Et  les  îlots  lointains  épars  d'Océanie 
Ont  entendu  l'appel  amical  solennel 

Au  rendez-vous  universel. 
Quelque  fée  a  choisi  leurs  produits  exotiques 
Pour  orner  ces  palais  éclatants,  magnifiques. 


De  ces  pays  si  chers  au  soldat  laboureur 
Passons  h  l'examen  de  l'art  agriculteur. 
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L'AGRICULTURE 

ET   LES  MŒURS  CHAMPÊTRES 


A  la  Société  d'Agriculture  de  France. 

On  a  vulgarisé  la  chimie  agricole, 
Et  l'on  cherche  à  guérir  la  vigne  notre  idole. 
L'habile  agriculteur  prodigue  des  bienfaits, 
Mais  sur  un  sol  fertile,  en  de  beaux  jours  de  paix, 
La  population  des  champs  n'est  pas  accrue. 
Si  l'on  attelle  encor  les  bœufs  à  la  charrue; 
La  machine  remplace  aujourd'hui  les  fléaux, 
Les  râteaux  et  leurs  dents,  les  herses,  les  rouleaux. 
On  s'étonne  en  voyant  manœuvrer  la  semeuse, 
Et,  l'hiver,  dans  la  ferme,  une  adroite  batteuse, 
Et  le  van,  qui  s'agite  et  chasse  à  part  le  son. 
La  baratte  obéit  à  la  main  d'un  garçon, 
Ou  celle  d'une  active  et  jeune  ménagère, 
Et  donne  un  beurre  exquis  vendu  par  la  fermière. 

Des  modèles  nouveaux  de  pompes,  de  pressoirs, 
D'instruments  de  labour,  d'énormes  arrosoirs, 
Révèlent  quels  progrès  dans  tous  les  arts  rustiques 
Ont  transformé  partout  les  instruments  antiques. 
La  machine  routière  a  coupé  les  épis, 
Et  la  faneuse  fane,  à  l'aide  d'apprentis. 
Dès  lors. que  l'artisan  aux  guérets  devient  rare, 
Et  que  le  sol  d'Europe  est  un  peu  plus  avare; 
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Il  faut  bien  recourir,  dans  ses  urgents  travaux, 
A  la  machine  alerte,  aux  rouages  nouveaux. 

La  bielle  transforme  un  mouvement  rapide, 
Ou  droit  ou  circulaire,  et  suivant  qu'on  la  guide. 
La  scie  a  remplacé  la  faucille,  et  la  faux. 
La  charrue  à  vapeur  va,  parmonls  et  par  vaux, 
Tracer  de  longs  sillons,  du  penchant  des  collines 
Jusqu'aux  bords  escarpés  des  profondes  ravines, 
Enfin  on  restitue  au  sol  par  des  engrais 
Ce  qu'ont  pris  les  moissons,  ces  annuels  bienfaits. 

L'homme,  nous  dit  Buffon,  est  par  investiture, 
Et  par  décret  divin  le  roi  de  la  nature  : 
Mais  à  des  animaux  c'est  peu  de  commander; 
Il  ordonne  leur  race,  et  sait  la  féconder,  [blondes, 
Comme  il  fait  dans  les  champs  germer  les  moissons 
Et  de  produits  nouveaux  enrichit  les  deux  mondes. 

Voyez-vous  ce  désert  inculte,  abandonné, 
Ce  chaos  plantureux,  confus,  désordonné; 
Où  glisse  le  serpent  en  apprêtant  son  dard, 
Où  le  fauve  a  tracé  d'étroits  chemins  sans  art, 
Et  dévore  souvent  une  sanglante  proie  ? 
La  mort  semble  y  verser  ses  venins  avec  joie. 
Le  crapaud  les  distille  en  des  vallons  fangeux, 
Et  mille  légions  d'insectes  venimeux 
Voltigent  sur  les  eaux  verdâlres,  croupissantes, 
Et  vont  aiguillonner  les  bêtes  mugissantes. 

Sur  les  monts,  les  forêts,  ces  temples  solennels, 
Ombrageant  les  rochers,  ces  antiques  autels, 
Ont  aussi  leur  désordre,  et  leur  horreur  sublime, 
Des  dangers  imprévus,  des  repaires  du  crime. 
Les  ravins  obstrués  de  débris  colossaux, 
Voient  les  lacs  succéder  aux  murmurants  ruisseaux, 
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Ou  des  torrents  fougueux  s'ouvrir  soudain  passage. 
Mais  voici  qu'apparaît  le  roi  puissant  et  sage! 

Il  juge,  d'un  coup  d'oeil,  l'origine  du  mal, 
Pour  mettre  prompte  fin  au  désordre  fatal. 
Il  prend  en  main  le  feu,  fauteur  des  plus  grands  drames, 
El  bientôt  tout  s'étonne,  et  fuit  devant  ses  flammes, 
Oui  tout,  l'air  empesté,  l'ignoble  carnassier, 
Et  le  buffle  et  le  bœuf,  le  sauvage  coursier. 
Le  torrent  destructif  s'arrête  à  son  approche. 
L'homme  au  ravin  lui  creuse  un  nouveau  lit  de  roche. 

Sous  ses  coups  redoublés,  les  bois  débarrassés 
De  buissons  épineux,  épais,  entrelacés, 
Semblent  offrir  leurs  fruits  mûris  sans  jardinage, 
Les  noix  du  cocotier  avec  leur  pur  laitage, 
Ou  la  datte  sucrée  appendue  aux  rameaux 
A  cette  noble  main  qui  tarit  tous  les  maux. 
Puis  de  belles  cités  sur  les  bords  des  eaux  vives 
Vont  surgir  au  désert  rempli  de  voix  plaintives, 
De  putrides  vapeurs,  et  d'antres  ténébreux. 

Ah!  le  travail  nous  rend  meilleurs  et  plus  heureux, 
Des  cimes  des  Balkans  aux  plaines  de  Finlande, 
Des  canaux  de  Suez  à  ceux  de  la  Hollande. 
Le  génie  inspiré,  toujours  transformateur, 
Corrige  la  nature,  aide  le  Créateur. 
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LES  BERGERS 

LES  TRAVAUX  RUSTIQUES 


Quelle  heureuse,  uniforme  et  paisible  existence 
Que  celle  du  berger,  dès  sa  plus  tendre  enfance! 
Sous  le  chaume  tranquille  et  voisin  du  bercail, 
Il  naît,  croît,  et  s'instruit,  suit  son  père  au  travail. 

Étranger  aux  complots  qui  troublent  la  patrie, 
Il  s'éveille  content,  ouvre  la  bergerie, 
Où  pénètre  aussitôt  un  rayon  de  soleil. 
Pour  lui  point  de  dangers;  point  de  nuits  sans  sommeil 

Point  d'énervants  labeurs,  de  joug  d'insolents  maîtres 
Les  villageois  heureux  ont  des  fêtes  champêtres, 
La  danse  du  village  a  des  joyeusetés, 
Et  d'honnêtes  plaisirs  inconnus  des  cités. 

11  a,  pour  ses  loisirs,  le  fifre  et  les  musettes. 
Souvent  vient  l'écouter  un  essaim  de  fillettes. 
L'une  apporte,  le  soir,  son  modeste  repas. 
Il  sait  la  reconnaître  au  bruit  seul  de  ses  pas. 

Il  la  suit,  du  regard,  jusqu'à  sa  maisonnette. 
Parfois  de  ce  festin  jaillit  la  chansonnette. 
A  l'heure  calme  où  meurt  le  concert  des  oiseaux, 
L'amoureux  rêve  encore,  au  murmure  des  eaux. 
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La  majesté  des  nuits  grandit  dans  le  silence  : 
Le  berger  s'en  émeut,  bénit  la  Providence, 
Et,  debout,  en  prière,  auprès  de  son  troupeau, 
Il  conjure  son  Dieu  de  bénir  le  hameau. 

Qu'on  ait  en  main  houlette,  ou  le  sceptre  fragile, 
L'espérance  et  la  foi  rendent  tout  plus  facile. 
Ce  n'est  pas  au  dehors,  non,  non,  c'est  dans  le  cœur 
Que  l'homme  doit  chercher  les  sources  du  bonheur! 

Sous  le  chaume  on  n'a  point  la  haine  ou  la  misère 
Dans  l'angoisse  des  nuits  pour  seule  conseillère. 
Les  cœurs  purs  ont  toujours  assez  de  liberté. 
Le  travail  est  fécond  dans  les  longs  jours  d'été. 

Cependant  le  temps  fuit;  le  berger  croit  en  âge, 
Et  soupire  en  passant  près  de  certain  village. 
Une  rose  des  champs  fait  palpiter  son  cœur, 
Où  son  aspect  suscite  un  rêve  de  bonheur. 

Soit  hasard  ou  complot,  dans  la  nef  embaumée; 
Il  se  trouve,  au  saint  jour,  près  de  la  femme  aimée  : 
La  virginale  enfant  n'ose  le  regarder. 
C'est  la  blanche  brebis  qu'il  voudrait  posséder. 

Qui  pourrait  refuser  l'amour  d'un  cœur  honnête? 
Bientôt  tout  le  canton  les  applaudit,  les  fête. 
L'autel  s'orne  pour  eux  des  parures  des  champs. 
Paix  et  joie  aux  pasteurs,  aux  sincères  amants! 

Que  d'aimables  vertus  dans  les  travaux  rustiques, 
Et  quelles  beautés  poétiques! 

Les  soldats  laboureurs,  conscients  du  devoir, 
Riches  de  sentiments  plutôt  que  de  savoir, 
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Consentent,  pour  servir  la  commune  famille, 
Aux  plus  vulgaires  soins,  à  manier  l'étrille, 
La  pelle  ou  le  balai.  Leur  humble  dévoûment 
De  l'ordre  universel  est  l'utile  instrument. 

Ainsi  dans  la  chaumière,  innocente,  inconnue, 
La  vierge  à  son  lever  empressée,  ingénue, 
Prière  faite  au  son  des  cloches  du  hameau, 
Saisit,  en  souriant,  un  verdoyant  rameau, 
Détruit  à  tours  de  bras  les  tissus  de  l'aragne, 
Et  chasse  de  son  lit  la  chatte  sa  compagne, 
Puis,  prenant  un  faisceau  de  genêts  odorants, 
Nettoyé  la  maison,  doux  nid  de  ses  parents, 
Et  l'éclair  de  ses  yeux  et  son  charmant  visage 
Plus  encor  que  les  soins  et  l'ordre  du  ménage 
Ravissent  le  vieux  couple  à  son  joyeux  réveil, 
Sous  les  rayons  d'or  du  soleil. 

Amour,  soleil  du  monde,  ah!  quelle  intelligence 
Tu  donnes  aux  bons  cœurs  jusque  dans  l'indigence 
Des  tendres  dévoûments,  des  devoirs  sociaux, 
Sans  quoi  la  cité  n'est  qu'un  bouge  d'animaux! 
Voyez  :  la  fille  aînée  au  seuil  de  la  chaumière 
Pour  les  petits  enfants  est  une  bonne  mère. 
Elle  glisse  la  tête  entre  leurs  blonds  cheveux, 
D'un  baiser  les  arrache  à  leur  sommeil  heureux, 
Met  en  branle,  du  pied,  le  berceau  qui  chancelle, 
Puis  endort  dans  ses  bras,  colombe  sous  son  aile, 
La  petite  écolière  amante  des  chansons 
Qui  va  glaner  bientôt  les  restes  des  moissons. 

Les  pieds  nus,  elle  va  pensive  à  la  fontaine, 
Poursuivant  avec  soin  quelque  tricot  de  laine, 
Son  urne  sur  la  tête,  et  suivie  au  ruisseau 
De  son  bel  épagneul,  ou  de  son  blanc  agneau. 
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Par  l'exemple  elle  apprend  l'art  d'être  charitable. 
Elle  porte  son  pain  au  pauvre  dans  rétable, 
Puis,  le  reconduisant  émue  à  son  chemin, 
Dit:  «adieu!  Bonne  chance!  et  lui  serre  la  main. 
«  Qu'il  est  dur  d'être  seul  dans  l'oubli  sur  la  terre! 
«  Je  puis  être  orpheline  un  jour,  et  solitaire!...  » 

Pour  de  tels  braves  gens,  Henri,  ce  boute-feu, 
Voulait  faire  ronfler  partout  le  pot-au-feu  : 
C'est  encor  le  désir  de  tout  sage  et  bon  maître. 
Chacun  peut  être  heureux  sans  beaucoup  de  bien-être. 
Sans  luxe  extravagant,  et  gai  dès  le  matin, 
Le  soir,  assis  au  seuil  ombragé  de  jasmin, 
L'honnête  paysan,  au  sein  de  sa  famille, 
Suspend  au  mur  voisin,  sa  faux  ou  sa  faucille, 
Se  repose  en  fumant  et  parcourt  les  journaux, 
Et  s'étonne  d'y  voir  tant  de  crimes  nouveaux, 
Fruits  de  l'ambition  coupable  et  toujours  vaine. 
A  chaque  jour,  dit-il,  doit  suffire  sa  peine. 
Pourquoi  donc  par  l'envie  ajouter  à  ses  maux? 
On  n'emportera  rien  au  delà  des  tombeaux! 

Les  dévouements  cachés  et  les  vertus  obscures 
Sont  de  l'ordre  moral  les  sources  les  plus  pures, 
Les  germes  du  progrès,  fruit  tardif  d'une  fleur 
Qui  ne  s'épanouit  qu'à  force  de  labeur. 
On  honore  à  bon  droit  le  mérite  agricole. 
C'est  l'espoir  et  le  fruit  de  la  meilleure  école. 
Par  son  amour  du  bien  dans  son  travail  obscur 
Il  gagnera  la  palme,  un  jour,  au  ciel  d'azur. 

Honneur  à  vous  savants  judicieux,  pratiques, 
Appliqués  à  répondre  aux  besoins  domestiques, 
A  préserver,  guérir  les  pauvres  animaux, 
L'homme  des  champs  lui-même  accablé  de  ses  maux! 
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Parmenlier  s'assombrit,  redoute  la  famine; 
Dans  son  cœur  attristé  c'est  l'amour  qui  domine; 
Il  rêve  de  nourrir  le  peuple  tout  entier. 
Louis,  ce  roi  brave  homme  a  compris  Parmentier. 
Devant  toute  sa  Cour  et  ses  têtes  altières 
Il  mit  à  son  pourpoint  des  fleurs  de  parmentiéres  (1), 
Et  la  reine  donna,  voulant  rivaliser, 
A  l'heureux  agronome  un  chaleureux  baiser, 
De  ce  jour  de  succès  Ja  plante  alimentaire 
Devint  célèbre  et  populaire. 

Ce  légume  excellent  introduit  à  la  Cour 
Devient  plus  savoureux  s'il  est  cuit  dans  le  four. 
Avec  un  bon  gigot  il  comble  nos  délices 
L'homme  se  livre  encore  aux  sanglants  sacrifices  : 
Dans  l'affreux  abattoir  il  brandit  le  marteau. 
Dans  le  poitrail  des  bœufs  il  plonge  le  couteau. 
Sommes-nous  aux  autels  de  Jupin  ou  d'Hercule? 
Le  sang  ruisselle  à  flots  et  d'horreur  on  recule. 
Mais  qui  peut  se  nourrir  de  parfums  ou  de  fleurs, 
Même  en  appréciant  leur  charme  et  leurs  couleurs? 

Quand  sur  un  plat  d'argent  couronné  d'herbes  fines 
Apparaît  le  roastbeef  promis  à  nos  canines 
Un  murmure  flatteur  de  satisfaction 
Charme  l'hôte  et  le  chef  de  sa  noble  maison. 
Quels  chefs-d'œuvre  nombreux  sortent  de  la  cuisine, 
Mais  c'est  aux  champs  qu'on  voit  leur  première  officine. 
Grandissez,  grandissez,  chers  et  tendres  agneaux, 
Et  vous,  fruits  savoureux,  produits  coloniaux 
D'Orient,  d'Occident,  trésors  de  la  nature, 
Venez  nous  inspirer  l'hymne  à  l'agriculture! 
Sans  vous  que  seraient  l'art  acquis  du  pâtissier, 
Et  les  combinaisons  du  savant  cuisinier! 

(1)  Parmentiéres,  premier  nom  de  la  pomme  de  terre. 
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Sans  cloute  il  faut  du  pain  •  aux  nations  sensées 
Pour  vivre  il  faut  aussi  le  froment  des  pensées; 
L'habile  confiseur,  surtout  chez  les  Français, 
Glisse  dans  ses  bonbons  de  gracieux  tercets 
Empruntés  à  propos  à  d'illustres  poètes. 
L'intelligence  ainsi  prend  sa  part  de  nos  fêtes. 
Ainsi  chez  les  Romains  on  voyait  le  lector 
Qu'on  pouvait  surnommer,  pour  son  art,  bouche  d'or, 
En  déclamant  Virgile,  enchanter  les  convives, 
Prolonger  des  festins  les  heures  fugitives. 
Les  fêtes  de  famille  ont  leur  franche  gaîté, 
Dans  l'honnête  village  ainsi  qu'à  la  cité. 
La  chanson  n'est  pas  morte,  et  l'esprit  y  scintille 
Surtout  quand  le  Champagne  ou  le  cidre  pétille, 
11  est  dans  les  hameaux  comme  aux  palais  des  rois 
De  bons  et  purs  esprits,  des  cœurs  simples  et  droits. 

Virgile  a  célébré  les  moissons  magnifiques, 
Les  vergers  et  les  champs  féconds  et  pacifiques. 
Nul  ne  peut  ajouter  à  ses  riants  tableaux 
Les  progrès  incessants,  les  concours  d'animaux, 
L'invention  d'outils,  d'instruments  hydrauliques, 
Rappellent  dans  ces  lieux  ces  sujets  bucoliques. 

Mais  l'humble  laboureur  ne  peut  plus,  de  nos  jours, 
Jouir,  sous  un  beau  ciel,  de  paisibles  amours  : 
Des  problèmes  ardus,  des  nations  rivales 
Ont  des  difficultés  amères,  sociales 
De  l'ordre  économique,  et  les  meilleurs  traités 
Semblent  souvent  hélas!  remplis  d'iniquités. 
C'est  peu  que  les  doux  chants,  les  suaves  idylles 
Pour  nourrir  une  armée,  et  les  plus  grandes  villes. 
Mais  ce  soin  important  appartient  à  l'État, 
Au  congrès  agricole,  au  savant  magistrat, 
Et  pas  au  troubadour  q'uë  Ton  pourrait  élire, 
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Non  pour  son  grand  savoir,  mais  pour  l'art  de  bien 
Livrons-nous  humblement  à  l'étude  des  arts 
Oui  ravissent  l'esprit,  et  charment  nos  regards. 
Arrêtons-nous  d'abord  au  palais  magnifique 
Chef-d'œuvre  de  la  Perse  antique. 
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LE  PALAIS  D'ARTAXERXÈS  (1) 


A  Monsieur  et  Madame  Bieulafoy 

Explorateurs  de  la  Susiane. 

Affronter  la  tempête  et  traverser  les  mers, 
Les  hordes  de  pillards  et  les  brûlants  déserts, 
N'avoir,  comme  un  soldat,  pour  espoir,  que  ses  armes, 
Et  sommeiller  à  peine  au  milieu  des  alarmes, 
Et,  la  nuit,  se  dresser  en  face  des  bandits, 
Devant  tant  de  valeur  un  moment  interdits, 
Ce  n'est  pas  le  destin  ordinaire  des  femmes; 
Mais  les  cités  d'Europe  ont  aussi  leurs  grands  drames. 
La  passion  du  bien  exalte  les  grands  cœurs 
L'esprit  de  Dieu  suffît  à  les  rendre  vainqueurs. 
Jeanne  d'Arc  à  l'assaut  entraînait  une  armée 
C'est  ta  plus  sainte  gloire,  ô  France  bien-aimée  ! 

Le  courage  passif  et  l'amour  du  devoir 
La  patiente  étude  où  grandit  le  savoir 
Avaient  trempé  votre  âme,  illustre  voyageuse, 

Pour  l'odyssée  aventureuse. 
Vous  avez  su  souffrir  de  la  soif,  long  tourment, 
Et  de  la  faim,  sans  plainte,  et  volontairement, 
Avec  cette  gaîté  militaire  française, 

(1)  Une  admirable  réduction  en  relief  de  ce  palais  était  ex- 
posée au  Trocadéro. 
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Avec  l'entrain  charmant  d'un  esprit  sans  fadaise 
Qui  se  rit  volontiers  des  caprices  du  sort, 
Et  professe  en  tous  lieux  le  mépris  de  la  mort. 
L'amour  sacré  du  bien  peut  faire  une  amazone 
De  la  plus  délicate  et  suave  personne. 

Ce  ne  fut  pas  l'orgueil  étroit  et  personnel, 
Le  désir  de  briller,  comme  en  un  carrousel, 
Qui  vous  firent  quitter  le  foyer  de  famille, 
Renoncer  à  sa  joie  ineffable  et  tranquille, 
Mais  l'invincible  élan  du  noble  dévouement, 
Son  exemple  moral,  son  prompt  entraînement. 

Sans  être  nécessaire  au  savant  qui  vous  aime, 
Vous  vouliez  prendre  part  à  tout  péril  extrême, 
Être  Yalter  ego  dans  ses  travaux  ardus, 
Pour  rendre  au  genre  humain  des  trésors  d'art  perdus, 
Et  les  grands  souvenirs  des  rois  Achéménides, 
Maîtres  de  l'Orient,  et  vainqueurs  des  Atrides, 
Les  antiques  écrits,  les  précieux  joyaux 
Oubliés  deux  mille  ans  dans  l'ombre  des  tombeaux, 
Où  les  rois  absolus,  ces  fléaux  de  la  terre, 
Et  les  peuples  martyrs  ne  sont  plus  que  poussière. 

Qu'ils  étaient  imposants,  pour  l'àme  et  pour  les  yeux, 
Les  remparts  des  cités,  les  palais  somptueux, 
Fondés  sur  le  granit  d'un  roc  inaccessible! 
Comme  la  monarchie  et  son  pouvoir  terrible, 
Ils  semblaient  éternels,  protégés  par  les  cieux, 
Le  séjour  du  bonheur  de  rois  victorieux. 
Les  brillants  escadrons  des  cavaliers  numides 
En  bon  ordre  montaient  leurs  escaliers  splendides, 
Pour  se  ranger  autour  du  trône  sans  pareil 
Où  rayonnait  le  prince,  image  du  soleil. 

La  Perse  était  sans  culte  et  sans  temples  de  pierre, 
Avant  que  Mohammed  ensanglantât  la  terre. 
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L'astre  du  jour,  fécond  en  bienfaits  en  tout  lieu, 

Fut  en  Perse  longtemps  adoré  comme  un  dieu, 

Et  pourtant  ne  sut  pas  préserver  ses  fidèles 

Des  assauts  d'Alexandre  et  des  malheurs  d'Arbelles. 

La  Perse  est  un  amas  de  superbes  débris 

Où  les  amants  des  arts  s'assemblent  attendris 

De  trouver  sur  leurs  pas  tant  de  plaines  fameuses, 

Où  s'élevaient  jadis,  près  de  cités  joyeuses, 

Des  palais  enchanteurs,  délices  de  ses  rois, 

Où  la  nature,  hélas  !  a  repris  tous  ses  droits. 

Quelques  tronçons  épars  de  colonnes  superbes 

Gisent  ensevelis  parmi  les  hautes  herbes, 

Ou  sont  encor  debout,  pareils  aux  mâts  brisés 

Surgissant  des  vaisseaux  hier  encor  pavoisés, 

Mais  qu'une  nuit  d'orage  a  plongés  dans  l'abîme, 

Dans  son  chaos  affreux,  et  cependant  sublime. 

L'Apadana  de  Suse  et  ses  murs  colossaux 
Ne  sont  qu'un  champ  de  morls  encombrés  de  tombeaux, 
Sarcophages  grossiers,  amphores  sépulcrales 
Où  les  Parlhes,  vainqueurs  des  phalanges  royales, 
Furent  ensevelis,  destructeurs  abhorrés, 
Usurpateurs  maudits  cent  fois  déshonorés. 
Jusqu'au  fleuve  Epœus  tout  n'est  plus  que  ruine, 
Tout  rappelle  au  passant  la  vengeance  divine 
Prédite,  mais  en  vain,  par  le  sage  Daniel. 
A  jamais  vénéré,  cet  envoyé  du  ciel 
Dort  du  sommeil  du  juste  au  sein  de  la  vallée. 
De  pieux  pèlerins  ornent  son  mausolée 
Qui  reste,  pour  les  fils  eux-mêmes  d'Ismaël, 
Un  monument  sacré,  biblique  et  solennel. 

Saint  génie  il  sauva,  par  sa  mâle  éloquence, 
Suzanne  virginale,  en  prenant  sa  défense. 
Ah!  quels  grands  souvenirs,  quels  fantômes  charmants 
Évoquent  les  débris  d'antiques  monuments! 
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Des  palais  de  Ninive  aux  murs  de  Trébizonde, 
Ils  sont,  en  abrégé,  l'histoire  du  vieux  monde. 
L'Apadana  de  Suse,  au  jour  de  sa  splendeur, 
Vit  l'héroïque  Esther,  fervente  en  sa  candeur,  | 
Braver  le  Roi  des  rois,  despote  si  terrible, 
L'implorer  humblement  d'un  regard  invincible, 
Enfin  le  subjuguer  et  sauver  Israël, 
A  la  mort  condamné  par  un  décret  cruel. 

Dans  ces  lieux  désolés,  dont  le  deuil  glace  l'âme, 
Groupant  ses  conjurés,  frère  perfide,  infâme, 
L'ambitieux  Cyrus,  rêvant  de  l'assiéger, 
A  combattre  son  prince  appelait  l'étranger, 
Et  les  Grecs,  altérés  de  gloire  et  de  vengeance, 
Vinrent,  à  son  appel,  lui  prêter  assistance. 
A  Cunaxa,  l'Euphrate  a  roulé  dans  ses  eaux 
Les  corps  ensanglantés  des  coupables  héros. 
Xénophon,  si  fameux,  n'en  sauva  que  dix  mille. 
Artaxerxès  Mnemon  triompha  dans  sa  ville, 
Dont  les  vastes  palais,  dominant  les  plateaux, 
Ne  sont  plus  qu'un  désert  muet  et  sans  échos. 

Il  a  fallu  fouiller  longtemps  à  coups  de  piques 
Pour  trouver  les  débris  des  élégants  portiques, 
Leurs  murs  resplendissants  de  curieux  émaux, 
Et  leurs  fûts  couronnés  de  têtes  de  taureaux, 
Et  les  archers  persans,  chef-d'œuvre  magnifique 
Du  vieil  art  polychrome  et  de  la  céramique. 
Quel  zèle  et  quelle  ardeur,  savants  explorateurs, 
Entourés  de  bandits  ou  de  pauvres  pasteurs, 
Vous  avez  déployés  pour  rendre  à  la  lumière 
Le  Talar  dépouillé  de  sa  beauté  première  ! 

L'esprit  reste  accablé  d'une  secrète  horreur, 
Dans  celte  vaste  enceinte  où  régnait  la  terreur. 
Le  silence  succède  à  ses  bruyantes  fêtes, 

13. 
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Célébrant  tour  à  tour  vingt  siècles  de  conquêtes, 
D'Alexandre,  l'ivrogne,  au  soir  d'un  long  festin, 
Dans  un  accès  brutal  de  l'amour  galanlin, 
Sans  honte  le  livrant  aux  dévorantes  flammes, 
Pour  charmer  les  regards  des  plus  immondes  femmes, 
Jusqu'à  l'austère  Omar  effaçant  la  cité 
Dont  la  gloire  éclaira  toute  l'antiquité. 

Les  lions,  derniers  rois  de  cette  solitude, 
Y  rôdent  libres,  fiers,  et  sans  inquiétude. 
0  gloire  des  humains  :  frêle  est  ta  majesté! 
Aux  dieux  de  marbre  ou  d'or,  l'amour  de  l'art  entr'ouvre, 
Après  tous  leurs  revers,  les  portes  du  vieux  Louvre, 
Moderne  Apadana  qui  vit  mourir  ses  rois, 
Et  changer  fréquemment  nos  drapeaux  et  nos  lois. 
L'abeille  impériale  y  vient  d'être  effacée 
Par  la  nation  courroucée. 

La  tombe  d'Alexandre  est  perdue  à  jamais, 
Et  celle  de  Daniel,  chéri  pour  ses  bienfaits, 
Conseiller  des  grands  rois,  oracle  du  vieil  âge, 
Reste  le  but  sacré  d'un  saint  pèlerinage, 
Au  pied  des  tumuli  du  royal  monument, 
Contraste  remarquable  et  grave  enseignement. 
La  bonté  seule  a  droit  à  la  gloire  éternelle, 
La  puissance  devient  odieuse  sans  elle; 
Qu'importent  les  succès  de  cruels  conquérants! 
La  Perse  et  ses  plateaux,  autrefois  si  fertiles, 
Envahis  par  le  Parthe  ont  vu  tomber  cent  villes. 
Les  fleuves  attristés  traversent  des  déserts 
Que  l'Occident  actif  voudrait  voir  entrouverts  : 
Le  savant  Dieulafoy  veut  lui  rendre  la  vie, 
Il  a  fait  du  Karoun  une  étude  suivie, 
Il  pourrait  l'élargir  et  le  canaliser. 
Rapprocher  les  humains,  c'est  les  civiliser. 
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Plus  éphémère  encor  que  ses  frêles  ouvrages, 
L'homme  tombe  en  poussière  exposée  aux  outrages, 
Sous  les  pieds  de  l'impie,  en  sou  étroit  tombeau; 
Mais  toute  urne  a  du  prix  pour  les  amants  du  beau  : 
On  recueille  avec  soin  les  colliers  et  les  afanes, 
Avec  l'ampoule  antique  où  séchèrent  les  larmes, 
Ce  dernier  témoignage  issu  de  cœurs  mortels 
Qui  prétendent  avoir  des  regrets  éternels. 

Grands  tombeaux  violés,  funèbres  pyramides, 
Tumuli  des  déserts  et  des  plaines  numides, 
Débris  de  Palanquè  cachés  dans  les  grands  bois, 
Où  le  Mexicain  eut  le  palais  de  ses  rois, 
Vous  fleuves  du  Pérou  qui,  sur  vos  vastes  rives, 
Gardez  encor  des  noms  si  chers  aux  tribus  juives  : 
Vous  avez  conservé  des  vestiges  sacrés 
De  vos  héros  fameux,  justement  honorés, 
La  fibule  ou  l'anneau  d'une  beauté  royale, 
Aujourd'hui  cendre  vaine,  hier  nymphe  sans  égale, 
Certains  écrits  gravés  par  d'habiles  burins, 
Ou  les  sceaux  qui  brillaient  aux  doigts  des  souverains. 

Ainsi  que  l'Étrurie  et  les  cités  puniques, 
L'Egypte  et  ses  palais,  ses  temples  magnifiques 
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Conservent  des  débris  des  combats  acharnés, 
Des  fêtes  et  des  jeux  des  peuples  premiers  nés 
Qui  nous  ont  révélé  l'art  de  la  céramique, 
Cultivé  savamment  dans  toute  ville  antique, 
Mais  perdu  dès  le  jour  où  Rome  et  ses  lyrans 
Sont  broyés  sous  les  pas  de  brutaux  conquérants. 

Dans  la  crypte  célèbre  et  vingt  fois  séculaire 
De  Ninive,  un  moment  maîtresse  de  la  terre, 
L'archéologue  trouve  un  reste  des  splendeurs 
Qu'y  déployaient  des  rois,  cruels  triomphateurs, 
Des  émaux  précieux,  des  tombes  de  faïence, 
Et  des  vases  chinois,  travaux  de  patience. 
Le  premier  art  de  l'homme  est  celui  du  potier 
Qui,  dans  sa  soif  ardente,  a  pétri  le  mortier, 
Pour  remplacer  la  main  par  la  coupe  à  ses  lèvres, 
Avides  du  nectar  des  blancs  troupeaux  de  chèvres. 

Le  sol  d'alluvion,  dans  les  plaines  d'Assur, 
Devient,  au  feu  des  fours,  ciment  compact  et  dur  : 
Des  briques  de  Babel  il  fournit  la  matière, 
11  est  orné  d'émail  dans  la  Perse  guerrière. 
Les  palais  de  Cyrus,  du  grand  Artaxerxès, 
Eurent  jadis  l'éclat  de  ceux  de  Bénarès. 
L'homme  ajoute  partout  l'agréable  à  l'utile, 
Le  Chinois  mit  l'émail  sur  le  grossier  argile, 
Aux  coupes  des  festins  exerça  ses  pinceaux; 
Le  Japon  y  joignit  les  reliefs,  les  ressauts 
De  mille  objets  charmants,  rêves  de  fantaisie 
Qu'excite  l'opium,  cette  amère  ambroisie. 

Les  dessins  colorés,  si  plaisants  à  nos  yeux, 
Se  retrouvent  dans  l'Inde  en  ses  temples  fameux. 
Les  mages  de  la  Chine,  aux  bords  sacrés  du  Gange, 
Faisant  de  l'industrie  un  séculaire  échange; 
La  céramique  entra  de  cités  en  cités, 
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Et  dans  tous  les  festins  révéla  ses  beautés. 
Les  Persans,  héritiers  des  beaux-arts  de  Ninive, 
Propagèrent  leur  goût,  hélas!  sans  perspective. 
Mais  l'Occident  brumeux  et  tous  ses  corps  d'état 
N'avaient  pu  soupçonner  leur  merveilleux  éclat, 
Et  les  potiers  nombreux  de  la  vieille  Étrurie 
Illustraient  seuls  leur  sombre  et  célèbre  industrie 
D'images  de  combats  ou  des  dieux  surannés, 
Au  triomphe  du  Christ  bientôt  abandonnés. 

Cependant  des  émaux,  vrais  chefs-d'œuvre  d'argile, 
Ravissaient  F  Aragon  et  la  vieille  Castille; 
Mais  ce  n'était  qu'un  legs  du  Maure  industrieux 
Chassé  de  l'Alhambra  féerique,  somptueux, 
Avec  ses  rois  galants,  les  beaux  Abencérages, 
Regrettant  leurs  cités,  comme  ces  grands  ouvrages. 
Promoteur  du  progrès,  le  roi  François  premier 
Avait  donné  l'essor  même  à  l'art  du  potier, 
Et  ramené  le  goût  de  la  sculpture  antique, 
De  l'art  italien  et  de  la  majolique. 

Pauvre  mais  courageux  et  bravant  tous  les  maux, 
Palissy  trouve  enfin  le  secret  des  émaux. 
Tout  meuble  nécessaire  à  sa  famille  aimée  : 
Ses  tables,  ses  bahuts  s'exhalent  en  fumée; 
Les  lits  de  ses  enfants,  l'armoire  et  ses  panneaux 
Sont  en  pièces  jetés  au  feu  de  ses  fourneaux, 
Et  ses  voisins  moqueurs,  blâmant  son  amalgame, 
Disent: — «Votre  homme  est  fou,  pauvre  innocente  femme  ! 
«  J'allons  chercher  le  guet  et  le  faire  enchaîner, 
«  Vers  la  prison  voisine  il  faut  l'acheminer!  » 

Pieux  contemplateur,  amant  de  la  nature, 
Il  voit  la  Providence  en  toute  créature, 
Sa  sainte  majesté  dans  l'infini  des  mers, 
Sa  sagesse  éclatante  au  sein  de  l'univers. 
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Des  prodiges  du  ciel,  mécanique  sublime, 
Et,  du  croissant  des  nuits  jusqu'à  l'atome  infime, 
Ce  poète  potier  se  met  à  tout  sculpter, 
Comme  le  troubadour  se  plaît  à  tout  chanter. 

Homère  a  bien  décrit  le  bouclier  d'Achille  : 
Mais  qui  peut  commenter  les  églogues  d'argile, 
Les  fleurs  de  ce  potier,  ses  lis,  ses  nénuphars, 
Les  plantes  de  ses  prés,  forêts  pour  ses  lézards, 
Les  insectes  charmants,  les  légions  d'abeilles, 
Les  scènes  de  l'histoire  et  mille  autres  merveilles, 
Les  grenouilles,  les  rats  et  les  petits  serpents, 
Les  poissons  argentés,  les  animaux  rampants 
Qui  décorent  ses  plats,  rustiques  figulines, 
Sommaire  des  œuvres  divines! 

Il  obtient  l'amitié,  l'estime  des  seigneurs; 
Dieu  semble  mettre  un  terme  à  ses  trop  longs  malheu 
Mais  la  reine,  hypocrite  et  néfaste  Égérie, 
Allait  déshonorer  l'Église  et  la  patrie. 
Le  fanatisme  ardent,  jaloux  d'autorité, 
S'arme  et  prétend  venger  le  Dieu  de  vérité, 
En  inondant  de  sang  Paris  et  les  provinces, 
Avec  l'appui  secret  des  Guises,  cruels  princes 
Influents  au  vieux  Louvre,  et  maîtres  des  remparts. 
Malheur  à  qui  combat  et  maudit  les  Guizars  ! 

Le  nom  de  Coligny,  dans  sa  gloire  suprême, 
Aurait  dû  renverser  l'infâme  assassin,  Bême, 
Mais  non,  l'astre  sanglant  d'une  funèbre  nuit 
Voit  les  ligueurs  frapper  un  peuple  qui  s'enfuit. 
Jean  Goujon  tombe  armé  de  ses  ciseaux  sublimes, 
En  ornant  le  palais  où  s'ourdissent  les  crimes. 
Que  de  nobles  savants  sans  défense  égorgés, 
Et  de  cœurs  généreux,  innocents,  outragés! 
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La  liberté  donnée  alors  aux  consciences, 
Eut  paru  menacer  les  morales  sciences. 

Bernard  de  Palissy,  ce  pieux  ouvrier, 
A  la  Bastille,  hélas!  est  mort  seul,  prisonnier, 
Hors  celui  d'être  pauvre,  innocent  de  tout  crime. 
De  trois  princes  pourtant  il  avait  eu  l'estime, 
Quand  Henri  de  Valois,  le  troisième  du  nom, 
Vint  voir  ce  beau  vieillard  qu'attirait  son  renom  ; 
Il  lui  dit  à  mi-voix  :  —  Reviens  à  notre  Église! 
«  J'ai  peine  à  te  soustraire  à  la  fureur  de  Guise.  » 
—  Sire,  lui  répondit  le  célèbre  potier, 
Je  sais  déjà  souffrir.  A  chacun  son  métier, 
Ses  principes,  sa  foi,  comme  ses  espérances  : 
Ah!  je  saurai  mourir  en  gardant  mes  croyances  !  » 

Ce  mot  peint  sa  belle  âme  et  la  sincérité 
D'un  esprit  éminent,  épris  de  vérité. 
Mais  n'est-ce  pas  toujours  malheureux,  téméraire 
De  prétendre  attaquer  un  dogme  séculaire, 
Le  legs  de  saints  aïeux,  et  vouloir  protester 
Contre  ce  que  le  Christ  vint  au  monde  attester? 
Honneur,  trois  fois  honneur  aux  bonnes  consciences 
Mais  respect  éternel  aux  divines  croyances, 
Au  culte  universel,  international! 
L'erreur,  même  candide,  est  le  chemin  du  mal. 
Elle  peut  rendre  un  peuple  extravagant,  rebelle, 
A  l'étranger  terrible  elle  ouvrit  La  Rochelle... 

Mais  aujourd'hui  la  paix,  au  soleil  d'un  beau  jour 
Amène  dans  nos  murs  l'étranger  sans  détour; 
Admirant  tous  les  arts,  il  promène  en  famille, 
Et  demande  au  passant  :  «  Où  donc  fut  la  Bastille?  ; 
Il  déplore  en  son  cœur  les  luttes  du  passé, 
D'un  fanatisme  affreux,  d'un  schisme  courroucé. 
Devant  les  ossements  blanchis  des  catacombes, 
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Dans  la  ville  moderne  arrachés  de  leurs  tombes, 
Il  se  dit  tout  rêveur  :  —  «  Ces  ossements  nombreux, 
Rassemblés  sans  linceul  sous  ces  porches  ombreux, 
Et  que  le  temps  réduit,  dans  sa  course,  en  poussière, 
Sont  les  derniers  débris  de  la  fatale  guerre 
Des  Guise,  des  Condé,  des  royaux,  des  ligueurs; 
Puissent  tous  les  rivaux  vivre  et  mourir  meilleurs! 


Montrer  l'époque  ou  naît  l'art  de  la  poterie 
Celle  où  Thomme  exerça  sa  première  industrie 
C'est  écrire  une  idylle.  Œuvre  frêle  de  Dieu, 
Créé  d'un  vil  limon,  exilé  du  saint  lieu, 
Lorsque  l'arbre  aux  fruits  d'or  n'est  plus  à  sa  portée  ; 
L'homme  vient  consoler  la  femme  épouvantée. 
Généreux  compagnon  d'un  juste  châtiment 
Il  veut  lui  prodiguer  les  doux  soins  d'un  amant  : 
Il  se  jette  à  genoux,  et  pétrit  de  l'argile 
El  façonne  pour  elle  une  coupe  fragile 
Puis  la  laisse  sécher  aux  rayons  du  soleil. 
Bientôt  il  y  reçoit  le  lait,  le  fruit  vermeil 
Les  grappes  du  palmier,  ou  les  vertes  olives. 
Son  amour  est  un  baume  à  des  douleurs  plaintives. 

Ils  ne  sont  plus  les  jours  de  contemplation 
D'intimité  divine,  et  de  tendre  abandon. 
Ils  sont  nés  les  soucis  de  la  famille  humaine 
Avec  ses  fils  mortels!  Destinée  incertaine, 
Et  besoins  incessants,  vous  désolez  ses  jours! 
Mais  l'homme  a  son  génie  ;  il  invente  les  tours, 
Et  leur  donne,  du  pied,  un  mouvement  rapide 
Il  arrondit  l'amphore  avec  sa  main  timide. 

Un  baiser  de  l'amour,  un  sourire,  un  regard 
Ont  sans  doute  honoré  tous  les  progrès  de  l'art 
Jusqu'aux  jours  où  les  Grecs  dans  leurs  jeux  olympiques 


LIVRE  SEPTIÈME 


233 


Offrent  pour  digne  prix  des  urnes  magnifiques, 

Et  présentent  aux  Dieux  trop  longtemps  adorés 

L'holocauste  et  l'encens  dans  des  vases  sacrés. 

Quels  travaux  accomplit  le  potier  des  vieux  âges! 

Les  coupes  de  festins,  les  premiers  sarcophages, 

Les  antiques  rouleaux  de  terrre  au  feu  durcis 

Après  que  le  burin  y  grava  des  écrits 

Et  les  stèles  couverts  d'étranges  caractères 

De  contrais,  de  serments,  de  décrets,  de  prières 

Ont  été  retrouvés  après  cinq  milliers  d'ans 

Au  palais  de  Ninive,  en  des  sables  mouvants. 

Le  style  original  des  produits  céramiques 
Nous  dénote  le  goût  des  peuplades  antiques, 
Soit  qu'il  fut  inspiré  par  la  tradition 
Ou  des  décrets  réglant  la  fabrication. 
Des  briques  de  Ninive  éparses  dans  la  crypte 
Au  persan  sarcophage,  à  la  tombe  d'Egypte, 
Aux  vases  noirs  des  Grecs,  des  Romains,  des  Gaulois 
Des  Étrusque  fameux,  des  habiles  Chinois, 
Partout  le  potier  laisse  en  son  humble  industrie 
Un  signe  distinctif  qui  trahit  sa  patrie. 

Le  choix  des  ornements,  leur  disposition 
Et  leur  pauvreté  même  ou  leur  profusion 
Permettent  de  fixer  toujours  leur  provenance 
Les  dates  des  progrès  de  fart,  dans  sa  croissance, 
Jusqu'au  point  culminant  de  ses  heureux  efforts 
Jusqu'au  jour  où  conquis  par  des  peuples  plus  forts 
Le  pays  illustré  par  ses  travaux  utiles 
N'a  plus  qu'un  peuple  errant  sur  la  cendre  des  villes. 

Comment  déterminer  le  goût  national 
Et  démontrer  en  quoi  l'art  grec  est  sans  égal  ; 
Est-ce  par  le  dessin  de  la  figure  humaine 
Et  ses  savants  contours,  et  sa  touche  certaine? 
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Sans  doute,  car  la  vie  est  dans  le  mouvement; 
Elle  ajoute  du  charme  au  plus  bel  ornement. 
L'Asie  a  cependant  des  produits  céramiques 
Admirés  à  bon  droit  près  d'œuvres  helléniques. 
Elle  n'emprunta  rien  aux  arts  de  l'Occident 
Et  sa  flore  peut  plaire  à  tout  artiste  ardent 
Par  le  durable  éclat  de  sa  polychromie, 
Produit  secret  de  la  chimie. 

Les  Chinois  sont  auteurs  d'inventions  utiles, 
De  la  boussole  antique  adoptée  aux  flottilles, 
De  la  poudre  de  guerre  employée  à  leurs  jeux, 
Mais  non  point  par  la  haine  aux  combats  désastreux, 
Et  du  blanc  kaolin  ce  feldspath  argileux. 
Ce  produit  naturel,  base  des  porcelaines, 
Si  longtemps  inconnu  des  nations  chrétiennes, 
Découvert  en  Europe  amena  des  progrès 
Que  ne  pouvaient  rêver  les  artisans  du  grès. 
Ainsi  tout  se  transforme  :  Van  Eyck  usant  de  l'huile 
Agrandit  l'art  de  peindre  aussi  bien  que  son  style. 

A  Sèvres  un  Musée,  ordonné  par  Brongniard, 
Place  la  Céramique  au  rang  du  plus  bel  art. 
Les  reproductions  de  peintures  fameuses 
Sont  d'éternels  travaux,  mais  des  beautés  coûteuses 
Que  Tonn'offre,  en  présent,  qu'aux  grands  princes, aux  rois, 
Aux  vainqueurs  applaudis  des  modernes  tournois. 
Ces  dons  ont  la  valeur  d'un  solennel  hommage, 
Et  sont  le  spécimen  des  talents  de  notre  âge, 
Aucun  n'a  surpassé,  malgré  son  style  heureux, 
Le  vase  de  Portland  si  justement  fameux. 
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'enseignement  public  éclaire  et  discipline, 
Éloigne  les  horreurs  de  la  guerre  intestine, 
Et  la  religion,  ciment  des  bons  esprits, 
Parachève  avec  lui  l'unité  du  pays. 
Tous  deux  donnent  la  force  et  les  vertus  sublimes, 
Qui  doivent  nous  guider  au  penchant  des  abîmes. 

Mais  Thomme,  êlre  complexe,  a  soif  du  merveilleu 
Dans  sa  lutte  ici-bas,  dans  ses  rêves  des  cieux. 
L'art  est  le  complément  de  la  philosophie. 
Il  orne,  il  enrichit  tout  ce  qu'il  édifie, 
Par  l'oreille  et  les  yeux  pénètre  jusqu'au  cœur, 
Le  charme,  le  subjugue,  et  reste  son  vainqueur. 
Il  donne  au  culte  un  corps,  et  de  sacrés  symboles, 
Et,  par  l'image,  ajoute  aux  leçons  des  écoles. 

L'art  antique  fait  preuve,  en  ses  premiers  essais, 
D'un  essor  qui  promet  les  plus  heureux  succès. 
Les  bas-fëliéis  d'albâtre  au  palais  dé  Ninivë 
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Nous  révèlent  déjà  grande  initiative, 

Et  quand  l'art  du  potier  fournit  au  genre  humain 

Des  vases  plus  proprets  que  le  creux  de  la  main, 

Il  les  orne  bientôt  de  groupes  de  figures, 

Comme  aux  cornes  de  cerf  il  laissait  des  gravures  (1). 

Les  temples,  les  tombeaux,  œuvres  des  Pharaons, 
Les  stèles  de  granit  couverts  d'inscriptions, 
Le  sarcophage  ouvert  dans  l'ombre  de  la  crypte, 
Révèlent  la  splendeur  des  beaux-arts  en  Égypte, 
Quand  s'adoucit  enfin  dans  les  murs  des  cités 
La  rudesse  des  camps,  des  esprits  indomptés, 
Les  Grecs  ont  excellé  dans  l'art  du  statuaire 
Et  celui  de  bâtir  un  noble  sanctuaire. 
Leur  style  incomparable  a,  dans  sa  majesté, 
Une  auguste  simplicité. 

L'art  étant  le  reflet  frappant  du  caractère; 
Le  style  des  Romains  plus  lourd  est  militaire, 
Et  le  Colyseum  et  les  arcs  triomphaux, 
L'aqueduc,  dans  la  plaine,  ont  de  plus  lourds  arceaux. 
L'art  dans  l'Inde  est  prolixe,  en  Chine  il  est  bizarre. 
Tout  citoyen  romain  croit  l'étranger  barbare 
Quand  les  Gaulois  vainqueurs  de  l'empire  au  déclin 
Montent  brutalement  au  mont  Capitolin  ; 
Ils  s'arrêtent,  ravis  de  la  splendeur  de  Rome. 
Les  frontons  vont  chez  eux  remplacer  le  vieux  chaume. 
Et  les  huttes  d'osier  des  Celles  leurs  aïeux, 
Puis  Constantin  annonce  un  siècle  plus  heureux. 

L'art  byzantin  rayonne,  et  va  jusqu'à  Solime 
Orner  l'autel  du  Christ,  cette  auguste  victime. 

(1)  On  a  trouvé  dans  les  cavernes,  premiers  séjours  de 
l'homme,  des  bois  de  cerfs  et  des  os  de  rennes  ornés  de  sujets 
gravés  au  trait. 
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Enfin  quand  l'Islamisme,  envahisseur  sans  droits, 

A  consterné  l'Église,  el  menacé  les  rois  ; 

Les  Croisés,  pleins  d'amour  comme  de  force  vive, 

Vainqueurs,  ont  adopté  l'arcature  en  ogive, 

Et  bientôt  enrichi  l'Occident  tout  entier 

De  monuments  pieux  d'un  luxe  tout  princier. 

Rien  ne  peut  surpasser  les  tours  abbatiales, 

Compendium  des  arts,  les  vastes  cathédrales. 

Dix  siècles  de  ferveur  et  d'émulation 

Gagnent  par  leurs  travaux  notre  admiration. 

Les  muses  ont  trouvé  de  calmes  sanctuaires, 
Et  de  bons  protecteurs  au  sein  des  monastères. 
Les  moines  ont  sauvé  Homère,  et  Cicéron, 
Et  Virgile  dont  Dante  a  fait  son  compagnon 
Pour  sonder  les  horreurs  de  l'infernal  abîme 
Où  souffrent  sans  espoir  les  artisans  du  crime. 
Dans  les  palais  thermaux,  chefs-d'œuvre  des  païens, 
On  trouve  des  débris  des  dieux  marmoréens, 
Et  le  Pape,  entouré  des  plus  austères  prêtres, 
Rend  hommage  au  génie  inspiré  des  ancêtres. 
L'auguste  Michel-Ange,  et  le  doux  Raphaël 
Consacrent  leurs  travaux  au  temple  solennel  : 
C'est  pour  l'humanité  sujette  aux  décadences 
La  plus  belle  des  Renaissances. 

La  Grèce  exterminée  est  hélas!  au  tombeau; 
Mais  Rome  en  a  reçu  les  modèles  du  beau. 
Telle  est  dans  le  passé  la  marche  du  génie 
Dans  son  action  lente,  et  pourtant  infinie. 
Tout  ouvrage  moderne  est  aisément  classé, 
Quel  que  soit  son  objet,  son  goût  controversé, 
Dans  ces  genres  divers,  dont  les  fameux  modèles 
Gardent  l'autorité  de  leçons  solennelles. 
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Mais  ce  siècle  hardi  dans  ses  mâles  travaux 
Vient  de  créer  un  style  en  ces  palais  nouveaux  : 
Plein  d'audace,  assemblant  des  fermes  colossales, 
Dutort  et  Golladon  ont  bâti  quelques  salles 
Dont  la  charpente  en  fer,  ouvrage  de  géants, 
Surpasse  les  plus  fiers  des  anciens  monuments, 
Sans  avoir  la  splendeur  des  églises  romaines. 
Leur  ossature  semble  empruntée  aux  baleines, 
Au  mastodonte  énorme  antédiluvien. 
Le  labyrinthe  antique  auprès  d'elles  n'est  rien. 

Qui  n'admire  la  nef,  la  longue  galerie 
Ouverte  à  mille  engins  moteurs  de  l'industrie, 
Ayant  le  gaz  pour  force  ou  Félectricité  ! 
Quel  spectacle  attrayant,  unique  en  sa  beauté  . 
Les  minarets,  les  tours,  les  donjons,  les  coupoles 
Que  des  feux  colorés  entourent  d'auréoles! 
La  terre  cuite  unie  aux  plus  riches  émaux, 
La  mosaïque  enfin  font  des  décors  nouveaux. 

Ici  la  frise  immense,  élégamment  sculptée, 
Est  par  de  hauts-reliefs  partout  accidentée. 
Ses  panneaux  sont  ornés  de  guirlandes  d'amours, 
Et  de  fleurs,  et  de  fruits,  délices  des  beaux  jours. 
Là  des  groupes  charmants,  chefs-d'œuvre  de  sculpture, 
Toujours  en  harmonie  avec  l'architecture, 
Symboles  des  beaux-arts,  ou  des  métiers  divers, 
Des  civiques  vertus,  gloires  de  l'univers, 
Figurés  sous  les  traits  des  plus  superbes  femmes, 
Charment  autant  nos  yeux  qu'ils  élèvent  nos  âmes. 

Qui  n'a  pas  soif  du  beau  reste  un  homme  en  retard. 
La  foule  pour  souper  arrive  toujours  tard. 
Elle  a  peine  à  quitter  tous  les  palais  féeriques, 
Et  leurs  merveilles  exotiques. 
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Je  te  ferai,  ce  soir,  un  parterre  de  rois 
Pour  le  voir  applaudir  mieux  que  par  des  bourgeois, 
Disait  Napoléon  à  Talma  son  compère. 
Sous  ses  drapeaux  vainqueurs  la  France  était  altière; 
Elle  osait  se  nommer,  dans  ses  prétentions, 

La  tutrice  des  nations. 
Aujourd'hui,  plus  modeste,  et  plus  juste,  plus  grande, 
Ce  n'est  plus  par  le  fer  qu'elle  règle  et  commande. 
Mais  voyez  ;  ses  jardins  sont  semés  de  palais 
Œuvres  des  étrangers,  ses  amis  désormais. 
Les  princes  du  savoir  et  des  Cours  étrangères 
Viennent  pour  applaudir  tous  ses  arts  si  prospères. 

Retournons  un  moment  aux  antiques  cités, 
Berceau  des  beaux-arts  si  vantés! 


14 
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L'ART  SACRÉ  ET  L'ART  PROFANE 


Éveiller  la  pensée  ah!  c'est  donner  la  vie! 
L'âme  aux  bons  sentiments  est  ouverte  el  ravie. 
C'est  peu  qu'un  caractère  enclin  vers  le  devoir; 
Il  nous  faut  les  leçons  fréquentes  du  savoir. 
Le  sublime  est  le  pain  exquis  de  Pâme  aimante, 
Tous  les  arts  ont  par  lui  leur  mission  charmante, 
Il  est  bon  d'enseigner  la  morale  en  tableaux, 
D'y  peindre,  avec  leurs  traits,  l'exemple  des  héros. 

Mais  toute  passion  altère  la  figure; 
Il  faut  donc  faire  un  choix,  en  peignant  la  nature. 
Le  type  originaire  est  rare  et  précieux; 
Les  Grecs  le  révélaient  sous  les  formes  des  dieux. 
De  l'Égypte  à  la  Grèce,  à  la  vieille  Italie, 
Qu'est-ce  donc  que  le  souffle  appelé  le  génie; 
Un  sens  supplémentaire,  instinctif  du  vrai  beau, 
Qui  semble  un  don  du  ciel  à  l'artiste  au  berceau. 
Ici-bas  la  beauté,  dans  son  éclat  splendide, 
N'est  qu'un  spectacle  rare,  un  rayon  trop  rapide. 
Il  faut  que  le  génie  en  ait  la  vision, 

La  secrète  intuition, 
Tandis  que  la  science  enseignée  aux  écoles 
Peut  se  vulgariser  au  sein  des  métropoles. 

Depuis  François  Premier,  monarque  peu  chrétien, 
En  dépit  des  censeurs,  l'art  en  France  est  païen. 
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Il  cherche  la  beauté  plastique  corporelle, 
L'élégance  des  nus,  leur  grâce  naturelle. 
11  veut  charmer  les  yeux,  mais  saus  parler  au  cœur, 
Et  dans  le  temple  même  il  a  peu  de  ferveur. 
Les  plus  augustes  saints  et  les  martyrs  de  Rome 
Plaisent  moins  au  public  que  Vénus  à  la  pomme, 
Ou  le  berger  Paris,  ou  les  nymphes  des  bois, 
Ces  classiques  décors  des  palais  autrefois. 

On  brisa  la  Madone  aux  angles  de  nos  rues, 
Mais  aux  faux  dieux  encore  on  dresse  des  statues. 
Simulacres  de  marbre  inutiles  toujours, 
Ornements  surannés  des  jardins  de  nos  jours, 
Entourés  de  verdure  ou  de  pompeux  portiques 

Imités  des  villas  antiques. 
Le  public  est  semblable  à  ces  pachas  blasés 
Qui  veulent  cependant  être  encore  amusés, 
Dans  l'incessant  désir  d'émotions  nouvelles, 
Et  son  goût  prononcé  des  beautés  sensuelles. 

La  beauté  de  la  forme  unie  au  sentiment 
Dans  les  ouvrages  d'art  ravit  profondément. 
Niobé  nous  émeut  par  sa  douleur  piteuse, 
Ainsi  que  Laocoon  dans  sa  terreur  affreuse. 
Attendrir  est  toujours  le  triomphe  de  l'art, 
Et  porter  l'homme  au  bien  est  sa  meilleure  part. 

Une  éloquente  voix  unie  au  chant  suave 
Console  l'exilé,  le  captif  et  l'esclave. 
Souvenir  du  pays,  un  parfum,  une  fleur 
Attendrissent  soudain,  et  dilatent  le  cœur. 
On  vit  un  Indien  sous  notre  ciel  sans  charmes, 
A  l'aspect  d'un  palmier,  sourire  et  fondre  en  larmes. 
La  patrie  et  son  ciel  et  ses  jeunes  amours 
Laissent  au  cœur  un  feu  qui  ravive  toujours. 
Par  l'oreille  ou  les  yeux  il  faut  parler  à  l'âme. 
L'art  qui  se  borne  au  sens  est  misérable,  infâme. 
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Cependant  la  nature  a  de  telles  grandeurs, 
De  si  beaux  horizons,  revêtus  de  splendeurs, 
Des  aspects  si  riants  par  les  jeux  de  lumière, 
Que  l'art  de  l'imiter  n'est  pas  aisé,  vulgaire, 
Teniers,  observateur  profond,  judicieux, 
Vit  jusqu'en  un  chaudron  des  effets  merveilleux, 
Van  Spandouk  consacra  son  existence  aux  roses, 
Aux  filles  du  printemps  dans  sa  patrie  écloses, 
Paul  Potter  préférait  les  bœufs  calmes  et  lents, 
Et  Van  Dyck  a  laissé  mille  portraits  parlants. 
Leur  école  est  encore  admirée  et  suivie. 
L'Italien  peint  mieux  les  drames  de  la  vie. 
L'Espagnol,  énergique  et  sombre  en  ses  tableaux, 
Aux  tragiques  sujets  consacre  ses  pinceaux. 

L'art  est  l'expression  des  mœurs  nationales, 
Du  culte,  des  amours,  des  beautés  idéales. 
Aux  tendres  souvenirs  il  donne  un  corps  charmant 
Et,  délices  des  yeux,  laisse  un  enseignement. 
La  jeunesse  artistique  ardente,  enthousiaste, 
Éprise  d'idéal  est  heureuse  sans  faste. 
Dans  ce  siècle  rempli  de  jours  tumultueux 
Elle  a  su  rendre  hommage  aux  illustres  aïeux, 
Restaurer  à  grands  frais  leurs  monuments  splendides, 
Et  rendre  leurs  autels  aux  cathédrales  vides. 

Un  choix  judicieux  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
Signés  des  plus  grands  noms,  et  rassemblés  à  part 
Révèle  la  splendeur  de  l'école  de  France, 
Qui  sur  tout  l'Occident  garde  son  influence. 

De  David,  qu'on  pourrait  surnommer  le  Romain, 
Pour  les  vastes  tableaux  de  sa  savante  main, 
Tous  d'un  esprit  guerrier,  d'un  style  académique, 
A  Vernet,  plus  vivant,  et  plus  anecdotique, 
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La  peinture  a  laissé  de  côté  les  fadeurs 

Qui  peuvent  plaire  aux  yeux,  mais  abaissent  les  mœurs. 

L'étude  des  Anciens  et  des  lettres  classiques 

Fixait  l'attention  sur  les  temps  héroïques 

On  peignait  en  Romains  de  jeunes  généraux, 

Sorte  d'apothéose  accordée  aux  héros; 

Mais  aujourd'hui  la  mode  est  moins  déraisonnable. 

On  n'accepterait  plus  d'erreur  si  condamnable. 

Napoléon  sculpté  comme  empereur  romain 

Paraissait  imposant,  bien  que  sans  lendemain. 

Le  Voltaire  d'Houdon,  dans  sa  chaise  curule, 

A  toujours  l'air  malin  et  moqueur  sans  scrupule. 

Rubens  peignit  la  reine  en  divine  Junon. 

Mignard  fît  du  monarque  un  nouvel  Apollon, 

Coitfé  d'une  perruque  énorme  et  déplaisante. 

L'allégorie  est  morte,  ou  du  moins  expirante. 

Le  philosophe  doit  aimer  la  vérité  : 
L'artiste  peut  rêver  un  type  de  beauté, 
Mais  en  prenant  toujours  leçon  de  la  nature. 
L'emphase  dans  le  style  est  une  forfaiture. 

L'art  chinois  reproduit  trop  de  nains  monstrueux, 
Trop  de  magots  ventrus,  de  mandarins  hargneux, 
Qui,  désœuvrés,  sans  but,  sur  un  axe  s'inclinent, 
Et,  rieurs  éternels,  sottement  se  dandinent. 
Mais  qui  n'admire  pas  ces  émaux  cloisonnés, 
Dont  les  enroulements  savamment  combinés, 
Et  dans  le  bronze  ou  l'or  soudés  avec  adresse, 
Forment  des  ornements  d'une  extrême  richesse! 
Le  Japonais  révèle  un  goût  plus  raffiné, 
Avec  le  même  esprit  aussi  discipliné, 
Maintenu  datis  le  style  aimé  dans  sa  patrie. 
D'un  continent  à  l'autre  ainsi  le  goût  varie, 
Mais  on  doit  estimer  tout  peuple  industrieux, 
L'Indien  même,  assis  sous  son  wigwam  fumeux, 

14. 
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Qui  tresse  sous  ses  doigts  de  flexibles  lanières, 
Des  joncs  ou  des  roseaux,  et  des  pailles  légères. 

Les  travaux  manuels  exigent  des  vertus 
Que  professaient  les  saints  et  les  moines  reclus; 
Mais  l'art  dit  libéral  doit  agir  sur  les  âmes, 
Alimenter  le  feu  du  génie,  et  ses  flammes. 
Le  public  donne  ici  fort  peu  d'attention 

Aux  talents  d'imitation. 
Exprimer  ses  pensées  sous  des  formes  choisies 
Est  le  secret  de  l'art,  celui  des  poésies. 

Comme  la  rhétorique  ordonne  le  discours, 
Règle  les  arguments,  les  enchaîne  en  leur  cours  ; 
Pénétré  du  sujet  qu'il  veut  mettre  en  lumière, 
L'artiste  en  doit  saisir  le  propre  caractère, 
Lui  tout  subordonner  avec  discernement, 
Et  renoncer,  en  sage,  à  tout  vain  ornement. 
Un  dessin  pur,  correct,  et  cependant  facile, 
Dénote  un  .grand  savoir,  comme  une  main  habile. 
C'est  peu  que  l'harmonie  et  ses  enchantements  ; 
Il  faut  pour  émouvoir  les  plus  beaux  sentiments. 

Qu'il  est  grand  le  génie  en  son  exubérance! 
Mais  un  humble  sujet  d'une  simple  ordonnance 
Peut  arrêter  la  foule,  et  même  l'attendrir. 
—  Travailler  et  prier  est  apprendre  à  souffrir;  — 
Voici  deux  pauvres  gens  qui  labourent  la  terre  : 
Soudain  YAngelus  tinte  au  voisin  monastère, 
Et  rappelle  aux  chrétiens  résignés,  malheureux, 
La  naissance  du  Christ  qui  leur  ouvrit  les  cieux. 
Ils  laissent,  un  moment,  leur  travail  aratoire, 
Châtiment  mérité,  pénible,  expiatoire, 
Accepté  volontiers  avec  componction. 
Les  mains  jointes  tous  deux  murmurent  la  prière 
Adressée  à  la  Vierge  mère. 
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Quelle  ferveur  touchante,  et  quelle  humilité! 
Quel  espoir  tout  divin  charme  leur  pauvreté  ! 
Millet  n'est  plus  hélas  !  mais  cette  simple  page 
Est  un  acte  de  foi  sublime  dans  notre  âge, 
Un  exemple  pieux  qui  signale  son  nom 
Au  respect  des  chrétiens,  à  l'admiration  (1). 

Le  goût,  qualité  rare,  est  presque  l'art  de  peindre. 
Quelle  importante  loi,  chacun  s'y  doit  aslreindre, 
Pour  garder  dans  son  œuvre  un  aspect  d'unité. 
Jusque  dans  les  détails  et  leur  diversité! 
On  peut  ainsi  ravir  les  sévères  critiques, 
Même  sans  égaler  les  modèles  antiques. 
Pour  peindre  les  beautés  delà  terre  et  des  cieux 
Il  faut  être  poète,  ardent,  même  amoureux, 
Et  l'on  est  simplement  Chinois  ou  réaliste 
Si  l'on  dessine  mal,  sans  être  coloriste. 

Naguère  on  s'écriait,  levant  au  ciel  les  mains  : 
Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  ! 
Les  artistes  savants  et  spiritualistes 
Imitaient  un  vieux  maître,  ainsi  restaient  copistes, 
Peignaient  avec  amour  ou  Socrate  ou  Platon, 
Les  combats  des  Césars,  les  malheurs  d'Jlion 
Sans  jeter  un  regard  sur  les  héros  modernes. 
Les  gloires  du  pays  ne  paraissent  plus  ternes 

Les  combats  de  géants  où  flottaient  nos  drapeaux, 
L'aurore  de  ce  siècle  et  ses  vastes  travaux, 
Les  luttes  du  forum  fécondes  en  victimes, 
Ont  inspiré  les  arts,  les  poètes  sublimes. 
Notre  immortelle  histoire  est  écrite  en  tableaux 

(1)  La  première  pensée  de  ce  tableau  de  Millet  était  exposée 
à  la  galerie  des  Beaux-Arts, 
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Où  la  postérité  reconnaît  les  héros 

Des  grands  jours  d'éloquence  et  de  luttes  terribles 

Qui  les  ont  trouvés  invincibles. 
Vernet  et  Bellangé,  Raffet,  Charlet,  Lami, 
David  et  Girodet,  Géricault,  son  ami, 
Ont  laissé  des  tableaux  qui,  comme  tout  mémoire, 
Nous  dépeignent  ce  siècle  et  complètent  l'histoire. 
La  gravure  avec  eux  a  su  vulgariser 
Les  hauts  faits  que  leur  art  doit  immortaliser. 


Si  vaste  est  l'horizon  qu'embrasse  le  génie, 
Que  l'art  entrouvre  un  monde  où  tout  est  harmonie, 
Tout  nous  porte  à  l'extase,  aux  contemplations, 
Et  soutient  et  nourrit  nos  aspirations. 
Dédaignant  les  trésors,  les  artistes  poètes 
Du  spectacle  du  beau  savent  faire  des  fêtes. 
La  pourpre  du  couchant,  le  riche  écrin  des  cieux, 
Comme  les  fleurs  des  prés,  les  rendent  tout  joyeux. 

De  là  tant  de  charmants  et  riches  paysages 
De  vallons  verdoyants  des  plus  lointains  rivages, 
De  monts  et  de  forêts,  si  longtemps  méprisés 
Par  les  maîtres,  auteurs  de  tableaux  composés, 
Éperdûment  épris  du  style  académique, 
Et  qui  blâmaient  jadis  l'école  romantique. 
Aujourd'hui  tout  élève  écoute  une  leçon, 
Mais  garde  le  loisir  de  peindre  à  sa  façon, 
De  penser  à  sa  guise,  au  risque  de  déplaire, 
Circonstance  extraordinaire. 

Quelle  variété  de  genres,  dira-t-on; 
Que  voulez-vous!  chacun  a  sa  conviction. 
L'un  peint  tous  les  objets  sous  des  formes  précises, 
L'autre  donne  aux  contours  des  lignes  indécises. 
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Ingres,  de  parli  pris,  supprimait  les  refiels; 
Rubens  en  fît  toujours  ressortir  les  effets. 
Hébert,  religieux  et  même  un  peu  mystique, 
Peint  de  nobles  sujets  d'aspect  mélancolique. 
Meissonier  si  savant,  et  toujours  studieux, 
Jusqu'aux  moindres  détails  est  consciencieux, 
Quand  d'autres,  surnommés  les  impressionnistes, 
Ne  daignent  qu'ébaucher  des  croquis  de  touristes. 

Tel  peintre  en  ses  portraits  montre  toujours  les  dents; 
Dans  la  femme  il  chérit  les  rires  impudents; 
Tel  autre,  préférant  la  tristesse  ou  l'extase, 
L'entoure,  en  clair  obscur,  d'un  nuage  de  gaze, 
Lui  donne  l'air  rêveur,  et  certains  airs  penchés 
Souvent  même  trop  déhanchés. 

Ah!  quelle  touche  fine,  adroite  et  délicate 
Il  faut  pour  embellir  la  donzelle  trop  plate, 
Ou  dégrossir  assez  une  vivante  tour 
Qui  n'a  plus  le  bonheur  de  danser  à  la  Cour! 
Les  meilleurs  sentiments,  les  plus  grands  ridicules, 
Au  peintre  de  portraits  se  montrent  sans  scrupules. 
Que  n'écrivez-vous  pas,  humoristes  charmants, 
Tous  les  soirs  un  récit  de  vos  événements? 
Mais  Duran,  Madrazzo,  Dubufe  et  leur  pléiade 
Ne  peuvent  pas  quitter  l'atelier  et  Festrade. 
On  attend,  on  fait  queue,  à  leur  porte,  au  matin, 
En  robe  de  velours,  de  brocard,  de  satin. 
Toute  belle,  à  trente  ans,  fraîche  et  bien  disposée, 
Veut  par  de  tels  talents  être  immortalisée. 

Bonnat,  Fleury,  Lefebvre,  Yvon,  heureux  mortels, 
Ont  à  bon  droit,  comme  eux,  des  rendez-vous  formels. 
Mais  traversons  le  Rhin,  —  sans  quitter  la  patrie...  — 
Allons  étudier  l'Autriche  et  la  Hongrie. 
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Leur  frontière,  leur  porte  est  ouverte  toujours, 
Personne  n'interrompt  ce  voyage  en  son  cours. 

Munkacsy  nous  révèle  un  consul  au  prétoire, 
—  Le  lâche—  délaissant  le  Christ,  ce  roi  de  gloire, 
Et  le  Hongrois  Brozick  montre  dès  conjurés 
Soudain  par  la  vengeance  et  la  haine  inspirés, 
Sûrs  de  l'impunité,  jetant  par  la  fenêtre, 
A  Prague,  deux  pauvrets.  Le  coupable  est  leur  maître. 
On  a  vu  dans  ce  siècle  un  semblable  attentat  : 
Tout  crime  est-il  absous  par  la  raison  d'État?... 

En  Espagne,  voici  la  prise  de  Grenade, 
Les  vainqueurs  sont  joyeux,  mais  sans  fanfaronnade  ; 
Isabelle,  à  cheval  et  le  front  couronné, 
Attend  l'humble  salut  du  Sultan  consterné. 
La  peinture  est  égale  au  récit  de  l'histoire, 
Cet  si  exploit  célèbre  est  digne  de  mémoire. 
Les  Musulmans  sont  fiers,  et  Boabdil,  vaincu. 
Se  désole  d'avoir  au  combat  survécu. 
Le  type  oriental,  frappant  sur  tout  visage, 
Empreint  dans  le  malheur  du  plus  mâle  courage, 
Dénote  le  savoir  du  peintre  castillan, 
Profond  observateur  du  type  musulman. 

Les  peintres  espagnols,  ceux  de  Rome  et  Florence, 
A  leur  savant  dessin  unissent  l'élégance, 
L'éclat  du  coloris,  la  noblesse  des  traits, 
Même  aux  scènes  de  deuil  qui  donnent  tant  d'attraits. 
Leur  antique  pays,  sa  beauté  singulière, 
Les  effets  de  soleil  et  les  jeux  de  lumière, 
A  toute  heure  du  jour  un  spectacle  nouveau 
Entretiennent  en  eux  la  passion  du  beau. 
L'âme  contemplative  en  est  surexcitée; 
L'imagination  est  comme  elle  exaltée. 
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Ce  qu'on  sait  admirer  doit  se  peindre  aisément, 
Car  l'observation  forme  le  jugement. 

Munich  et  Dusseldorf,  dans  leur  style  archaïque, 
Ont  la  force  et  l'ampleur  du  grand  genre  historique. 
La  Russie  a  produit  un  éminent  sculpteur, 
Praticien  habile,  à  la  fois  grand  seigneur; 
D'un  style  original,  pittoresque,  énergique, 
Tourguenief  a  bravé  le  veto  politique  (1). 
La  foule  admire  aussi  les  peintres  hollandais, 
Les  Belges,  Jes  Flamands,  illustres  à  jamais. 
L'art  pénètre  à  grands  pas  de  Suède  en  Norvège; 
Bientôt  chez  les  Lapons  nous  verrons  un  collège. 

L'Anglais,  cet  intrépide  et  savant  voyageur, 
Ce  pèlerin  du  beau,  ce  grand  navigateur, 
Polyglotte  connu,  loin  de  ses  plages  blondes, 
Exerce  ses  pinceaux  à  travers  les  deux  mondes. 
Son  talent  nous  séduit  par  sa  naïveté, 
Son  naturel  charmant  et  son  honnêteté. 
Il  préfère  partout  les  scènes  bucoliques 
Au  drame  théâtral,  aux  sujets  historiques. 
Il  admire  et  chérit  les  chiens  et  les  chevaux, 
Les  courses  et  la  chasse,  après  ses  grands  travaux, 
Et  tout  voyage  en  mer,  en  bravant  les  tourmentes, 
11  en  fait  à  loisir  des  peintures  charmantes. 

Son  talent  remarquable  a,  rare  qualité, 
Le  mérite  de  n'être  à  personne  emprunté. 
Il  prend  pour  atelier,  en  voyage,  la  terre, 
Sans  en  être  pourtant  le  seul  propriétaire, 

(1)  S.  M.  l'Empereur  de  Russie  n'a  pas  voulu  se  joindre 
officiellement  à  la  célébration  du  centenaire  de  1789.  Quelques 
artistes  russes,  indépendants,  ont  seuls  pris  part  à  l'Exposi- 
tion. 
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Au  lieu  de  s'enfermer,  comme  les  érudits, 
Pour  compulser  certains  carions  ou  manuscrits. 
L'imagination  y  gagne  en  étendue. 
La  vérité  jaillit  de  l'étude  assidue. 

La  France  a  plus  de  fougue  et  de  vitalité. 
Plus  de  délicatesse,  et  de  suavité, 
Dans  ses  tableaux  de  mœurs,  œuvres  de  fantaisie, 
Et  plus  de  sentiment,  d'intense  poésie. 
Épris  de  liberté,  sans  être  dissolus, 
Les  élèves  n'ont  pas  de  maîtres  absolus. 
Des  plus  légers  fusains  aux  tableaux  les  plus  graves, 
Nous  le  voyons  ici,  l'artiste  est  sans  entraves. 
11  choisit  son  sujet,  et  n'est  plus  enrôlé 
Comme  un  manœuvre  obscur,  et  trop  annihilé, 
Et  souvent  on  le  voit  signer  en  majuscules 
Si  grosses  qu'elles  sont  grotesques,  ridicules. 
L'individualisme  est,  malgré  ses  succès, 
Peut-être  un  regrettable  excès. 

Chez  tous  nos  fiers  rivaux  le  génie  a  sa  flamme, 
Et  les  amants  du  beau,  ce  doux  rêve  de  l'àme, 
Poursuivent  à  l'écart  leurs  contemplations. 
Mais  dans  ce  grand  musée,  œuvre  des  nations, 
Chaque  peuple  n'a  plus  dœuvres  originales, 
Par  le  style  et  l'aspect  toutes  nationales. 
Non;  le  temps  a  mêlé  ces  illustres  voisins 
Qui  courent  si  souvent  sur  les  mêmes  chemins. 

Avec  les  bons  désirs  que  l'estime  fait  naître, 
On  est  près  de  s'aimer  quand  on  peut  se  connaître, 
Et  l'on  échange  en  paix  les  pensers  et  les  biens. 
De  nouveaux  procédés  succèdent  aux  anciens. 
L'autorité  n'est  plus  absolue  aux  écoles, 
Pour  façonner  lés  coeurs1,  comme  lès  cires  nîôlles, 
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Imposer  un  système,  et  subjuguer  l'esprit. 
L'éclectisme  dans  l'art  enfin  s'épanouit. 
Chacun  traite  et  choisit  le  sujet  qui  l'inspire. 
Tous  les  genres  sont  bons  avec  l'art  de  bien  dire. 

La  nature  est  sans  doute  un  maître  universel; 
Mais  tout  habile  artiste  ajoute  un  certain  sel, 
Un  effet  plus  piquant,  quelque  peu  de  son  urne 
Aux  scènes  qu'il  nous  peint,  à  l'intérêt  du  drame, 
Autrement  il  n'est  plus  qu'un  pauvre  imitateur, 
Un  copiste  servile,  un  pâle  traducteur. 
L'esprit  d'invention,  si  vif  dans  l'industrie, 
Au  théâtre,  aux  tableaux  prodigue  aussi  la  vie. 
Mais  la  mode  commande  au  goût  national 
Malgré  les  sages  lois  menant  à  l'idéal. 

Louis  David,  épris  des  majestés  antiques, 
Ramena  les  esprits  vers  les  temps  héroïques. 
Il  imposa  son  style  avec  autorité. 
La  jeunesse  cria  :  —  Je  veux  la  liberté  ! 
J'en  conviens,  oui,  j'eus  tort  d'affadir  ma  palelte, 
En  peignant  les  amours,  et  mainte  bergerette... 
Mais  le  bruit  des  combats,  le  chant  national 
Redonnent  à  mon  cœur  un  élan  martial  !  — 
Vernet,  Gros,  Girodet,  peignent  toute  victoire 
Qui  sauve  la  patrie,  en  assurant  sa  gloire, 
Les  nobles  chevaliers,  les  princes  et  les  rois 
Qui  portaient  vaillamment  l'oriflamme  et  la  croix 
Et  les  jeunes  soldats,  dont  la  valeur  épique 
A  conquis  les  drapeaux  de  l'Europe  et  d'Afrique. 
Béranger  s'inspira  des  triomphes  nouveaux, 
Pour  célébrer  aussi  l'armée  et  ses  drapeaux. 

A  l'aurore  du  siècle,  ainsi  les  arts,  en  France, 
Ont  conquis  de  l'estime,  et  leur  indépendance. 
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Châteaubriand  disait,  sans  adulations  : 
«  Le  peintre  nous  ravit  par  des  illusions.  » 
Quel  pouvoir  :  révéler  ainsi  que  La  Bruyère 
Non  seulement  les  traits,  mais  tout  le  caractère, 
D'un  pli  dans  les  sourcils,  d'un  geste  de  la  main, 
D'un  aimable  sourire,  ou  d'un  regard  hautain, 
Par  de  légers  contours,  illusion  charmante, 
Et  fixer  à  jamais  les  grâces  d'une  amante,  y 
La  dignité  candide,  et  son  front  lumineux, 
Son  sourire  ineffable,  et  réclair  de  ses  yeux. 

La  mort  désole,  hélas!  les  amitiés  intimes  : 
Sheffer  et  Delacroix  sont  tombés  ses  victimes. 
Ingres,  ce  Grec  épris  du  divin  Raphaël, 
A  ses  disciples  laisse  un  précepte  formel, 
Aussi  grave  à  ses  yeux  que  les  lois  des  Pandectes  : 
Condenser  la  pensée  en  des  formes  correctes. 
Divins  contemplatifs,  pacifiques  rivaux, 
L'Europe  rend  hommage  à  vos  nobles  travaux, 
A  Delacroix  doué  du  plus  fougueux  génie, 
A  Drolling  expirant  dans  une  nef  bénie  ! 

Corot,  comme  Rousseau,  laisse  des  prés  fleuris 
Dont  les  nymphes  et  Pan  aimeraient  les  pourpris. 
Tandis  qu'au  Panthéon,  acropole  de  France, 
Cabanel  prodiguait  des  trésors  de  science, 
En  peignant  les  hauts  faits  du  plus  auguste  roi, 
Vaincu,  mais  généreux  défenseur  de  la  foi. 
Baudry  meurt,  jeune  encor,  ainsi  que  Mazerolles,' 
Après  avoir  orné  de  superbes  coupoles. 
L'artiste  vit  semblable  au  soldat,  vaillant  cœur  : 
Méprisant  le  repos,  il  tombe  au  champ  d'honneur; 
Mais,  au  moment  fatal,  un  autre  prend  sa  place, 
Et  marche  au  même  but,  et  dépasse  sa  trace. 
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Laurens  comme  Shakespeare  exprime  les  douleur 
Les  tragiques  amours,  leurs  sublimes  horreurs. 
Gérome  et  Meissonier  gardent,  dans  leur  grand  style 
La  touche  magistrale  et  pour  eux  seuls  facile, 
Tant  il  est  distingué,  précis  et  curieux. 
Tout  prend  sous  leur  pinceau  savant  et  studieux, 
Par  le  modelé  sûr,  la  juste  perspective, 
La  mise  en  scène  aussi,  la  forme  la  plus  vive. 
Le  choix  de  leurs  sujets,  toujours  des  plus  heureux, 
Ajoute  du  prestige  à  leurs  tableaux  fameux. 
Ce  siècle  prétendu  si  mauvais,  si  vulgaire, 
Au  genre  trivial  fait  volontiers  la  guerre. 
L'artiste  souvent  pauvre  est  rarement  vénal. 
Il  a  jusqu'au  tombeau  la  soif  de  l'idéal. 

Émules  de  Vernet,  Yvon,  Protais,  Détaille, 
Rappellent  a  nos  cœurs  les  grands  jours  de  bataille. 
Qui  n'aime  a  retracer  tout  noble  dévoûment  ! 
Ah!  quel  inspirateur  que  l'attendrissement! 
L'art  pour  lui-même  n'est,  avec  ses  fantaisies, 
Qu'une  erreur  du  talent  fécond  en  hérésies. 
Il  n'a  pas  pour  seul  but  de  charmer  tous  les  yeux, 
El  doit  parler  au  cœur  de  la  terre  et  des  cieux. 

Sans  s'abaisser  au  rang  des  communs  réalistes, 
Il  est  de  beaux  esprits  très  spiritualisles, 
Philosophes  un  peu,  très  fins  observateurs 
Des  usages  reçus  et  du  drame  des  mœurs, 
Qui  peignent  sur  le  vif  la  comédie  humaine, 
Au  village,  aussi  bien  qu'en  toute  enceinte  urbaine. 
Dans  ces  peintres  de  genre  il  est  des  raffinés 
Qui,  comme  Worms,  Stevens,  égalent  leurs  aînés, 
Très  habile  à  saisir  la  caractéristique 
D'un  monde  original  et  même  drolatique. 
Gavarni,  plein  d'humour,  d'un  crayon  élégant, 
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Nous  révéla  les  mœurs  du  boulevard  de  Gand. 
Mormier,  le  plus  mordant  des  caricaturistes, 
Les  frères  Johannot,  fameux  aquarellistes, 
Puis  Eugène  Lami,  bote  des  grands  châteaux, 
Ont  bien  décrit  ce  siècle  en  leurs  riants  tableaux, 
Comme  Hogarth  a  su  peindre,  en  sa  verve  comique, 
Los  vices  de  son  temps  et  le  joueur  cynique. 

Cham  (sous  ce  nom  d'emprunt,  le  moderne  Noé), 
Grand  improvisateur  fantaisiste,  Doré, 
Plein  d'imaginative  et  d'allure  élégante, 
Traducteur  au  crayon  de  Milton  et  du  Dante, 
Du  pauvre  Don  Quichotte,  et  des  livres  pieux, 
Nous  eût  encor  dotés  de  dessins  merveilleux. 
La  gloire  et  la  fortune,  hélas!  capricieuse, 
Rien  n'arrête  la  mort,  cruelle  visiteuse; 
Régnault,  jeune  et  vaillant,  plein  d'espoir,  d'avenir, 
A  succombé  sans  plainte,  en  généreux  martyr. 

Les  générations,  hélas  !  si  passagères, 
Dans  leur  marche  parfois  si  folles,  si  légères, 
Ont  souvent  vers  le  bien  de  sublimes  retours, 
Et  restaurent  l'église  et  ses  clochers,  ses  tours. 
Si  l'on  n'y  peignait  rien  des  drames  hisloriques, 
Que  de  gens  oublieraient  les  préceptes  bibliques? 
La  peinture  murale  est  toujours  en  honneur. 
Signol,  Gigoux,  Hébert  recherchent  le  bonheur 
Dans  le  travail  ardu,  persévérant,  au  temple, 
Et  laissent  un  pieux  et  remarquable  exemple. 
Qui  pourra  i  dénombrer  tous  les  jeunes  talents 
Qui  marchent  à  pas  de  géants?... 

Jetons  sur  la  peinture  et  son  style  sacré 
Un  regard  attentif,  si  ce  n'est  inspiré. 
Du  jour  où  le  consul  rendit  Le  culte  libre, 
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Rien  qu'il  eût  opprimé  son  doux  chef  sur  le  Tibre, 
Les  beaux-arts  conjurés  pour  relever  l'autel 
Ont  réjoui  la  France  aussi  bien  que  le  ciel, 
En  rendant  les  tombeaux  d'un  passé  héroïque 
A  l'amour  filial,  à  la  foi  catholique. 
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L'ART  SACRÉ 


Considérer  la  foi  comme  un  mythe  insensé 
Ce  serait  abdiquer  les  gloires  du  passé. 
Le  culte  esl  un  devoir  public  et  salutaire. 
La  synthèse  d'un  peuple  est  dans  son  sanctuaire. 
Si  sa  doctrine  est  pare  et  réforme  les  mœurs, 
Elle  doit  inspirer  l'art  dans  les  grands  labeurs. 

Au  Sinaï,  Moïse,  auguste  patriarche, 
Confident  du  Très-Haut,  a  fait  construire  l'Arche 
Pour  rester  chez  les  Juifs  un  monument  sacré, 
Et  le  mémorial  à  jamais  vénéré 
Du  traité  généreux,  doux  pacte  d'alliance 
Offert  par  Dieu  lui-même  à  son  peuple  en  souffrance. 
Comme  le  flot  sortant  des  rochers  aux  déserts 
Les  arts  sacrés  naissaient  pour  ravir  l'univers. 

Deux  chérubins  sur  l'arche  adoraient  en  silence 
Le  divin  protecteur,  courbés  en  sa  présence, 
Et  la  possession  de  ce  chef-d'œuvre  d'or 
Porté  dans  les  combats  du  Jourdain  au  Thabor, 
Suffisait  pour  fixer  l'honneur  de  la  victoire 
Dans  le  camp  d'Israël,  digne  alors  de  sa  gloire, 
Dépositaire  heureux  des  tables  de  la  loi, 
Et  des  secrets  divins  qui  font  un  peuple  roi. 
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David  avec  Lévi,  tribu  sacerdotale, 
Suivirent  d'Éphraïm,  en  marche  triomphale, 
Ce  gage  vénéré  des  promesses  de  Dieu, 
Pour  lequel  Salomon  bâtit  le  temple  hébreu; 
Mais  il  fut  interdit  au  peuple  juif  peu  sage 
De  sculpter  Jéhovah,  d'adorer  son  image. 

Le  jour  où  Madeleine,  humble  dans  ses  douleurs, 
Répand  aux  pieds  du  Christ  ses  parfums  et  ses  pleurs  ; 
Le  culte  est  consacré  par  le  Sauveur  lui-même 
Et  va  donner  aux  arts  leur  mission  suprême, 
Peindre  ou  symboliser  les  souvenirs  pieux, 
Et  les  dogmes  sacrés,  instruire  par  les  yeux. 
L'incrédule  partout  devient  inconoclaste. 
Dans  l'horreur  de  tout  maître,  il  abhorre  le  faste. 
Ii  ne  reconnaît  pas  le  bonheur  d'être  né, 
Protégé  dès  l'enfance,  instruit,  discipliné, 
Soigné,  dans  ses  vieux  jours,  comme  dans  l'indigence. 
Le  culte  est  un  doux  chant  de  la  reconnaissance 
De  tout  cœur  pénétré  de  l'amour  fraternel, 
Un  hymne  à  la  patrie  ainsi  qu'à  l'Éternel. 

Aussi  tout  siècle  sage  élève  au  roi  de  gloire 
Un  sanctuaire  auguste  où  restent  sa  mémoire, 
Les  ossements  sacrés  des  saints  et  des  héros, 
Les  chefs-d'œuvre  des  arts  unis  dans  leurs  travaux, 
Et  suspend  à  ses  murs,  au  jour  de  la  victoire, 
Tous  les  drapeaux  conquis,  honneur  de  son  histoire. 
La  France  avec  orgueil  en  peut  montrer  encor 
Dans  l'église  où  s'élève  un  vaste  dôme  d'or, 
A  l'hôtel  habité  par  tant  de  renommées, 
Et  les  derniers  soldats  de  nos  vieilles  armées. 

Dans  ce  palais  immense,  international, 
Qui  s'ébranle  aux  cent  voix  de  l'orgue  colossal, 
La  splendeur  des  autels,  des  riches  lampadaires, 
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Faits  pour  orner  demain  d'antiques  sanctuaires  (  1), 
La  peinture  murale  et  les  riches  émaux, 
Et  le  style  et  l'éclat  d'éblouissants  vitraux, 
Sous  le  dome  d'azur  et  dans  la  nef  centrale 
Prouvent  que  les  croyants  aiment  la  calhédrale, 
Se  plaisent  à  l'orner  avec  un  soin  pieux, 
Et  n'ont  pas  déchu  des  aïeux. 

Le  dogme  universel  de  l'homme  en  déchéance, 
Du  sacrifice  offert  pour  réparer  l'offense, 
Se  retrouve  partout,  jusqu'aux  pays  lointains, 
Et  les  cultes,  loin  d'être  isolés,  clandestins, 
Sont  publics,  reconnus,  et  louchent  au  sublime, 
Par  la  sincérité  de  croyance  unanime. 
Nous  en  pouvons  juger  par  le  recueillement 
Des  prêtres  de  Bouddha  qui  priaient  saintement 
Hier  encor,  sous  nos  yeux  dans  leur  riche  pagode, 
Comme  des  capucins  assemblés  en  synode. 
Leur  autel  domestique  au  foyer  paternel 
Prouve  aussi  leur  respect  du  monarque  éternel. 

Mais  quelle  différence  entre  l'état  sauvage 
Et  la  société  contemporaine,  sage  ! 
Les  cultes  insensés  des  tribus  d'Africains, 
Les  idoles  de  bois  des  pauvres  Indiens, 
Masques  enluminés,  monstres  grossiers,  burlesques, 
Révèlent  ce  que  sont  sans  temples  et  sans  fresques, 
Sans  livres  instructifs,  sans  révélations, 
Ces  vils  troupeaux  d'humains  autour  des  nations, 
Bien  qu'excellents  chasseurs  et  pêcheurs  émérites, 
Comme  leurs  aïeux  Troglodites. 

(1)  Ces  chefs-d'œuvre,  exécutés  sur  les  dessins  de  M.  Sau- 
vageot,  sont  destinés  aux  églises  Notre-Dame,  et  Saint-Ouen 
de  Rouen. 
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Après  un  long  séjour  dans  leurs  sombres  forêts, 
Quand  on  revoit  enfin  l'Europe  et  ses  palais, 
11  semble  qu'on  renaisse  à  l'espoir,  à  la  vie. 
L'art  n'exprime-t-il  pas  l'âme  de  la  patrie  î 
Hélas  î  le  temps  cruel  ravage  nos  foyers, 
Le  chaume  le  plus  humble  et  les  châteaux  princiers  ; 
Mais  la  maison  de  Dieu,  celle  aussi  des  édiles 
Restent  longtemps  debout,  au  sein  des  vieilles  villes, 
Et  rappellent  aux  cœurs,  dès  longtemps  isolés, 
Les  bien-aimés  parents  dans  les  cieux  appelés. 

Les  églises  parisiennes 
Sont  un  beau  muséum  de  peintures  chrétiennes. 
Du  Poussin,  si  savant,  à  Champaigne,  à  Flandrin, 
L'art  austère  a  brillé  d'un  éclat  souverain. 
Au  jour  qu'il  est  profane,  il  trahit  sa  nature  ; 
Au  dernier  siècle  il  est  disciple  d'Épicure, 
Et  des  boudoirs  soyeux  le  vil  décorateur, 

Et  non  plus  un  transformateur. 
Fragonard  et  Boucher  et  leurs  jeunes  bergères 
Entraînaient  la  jeunesse  à  des  mœurs  trop  légères. 

La  piété  filiale  apporte  aux  saints  autels 
Des  fleurs,  comme  aux  tombeaux,  et  des  vœux  solennels. 
Elle  entoure  les  saints  de  blondes  auréoles, 
Peuple  d'anges  ailés  de  splendides  coupoles 
Et  des  voûtes  d'azur  fait  un  ciel  étoilé, 
Rappel  du  rendez-vous  de  tout  pauvre  exilé. 
—  Maison  des  souvenirs,  désormais  tu  m'es  chère, 
Se  dit  le  voyageur  attendri,  solitaire. 
J'aime  à  revoir  l'autel  où,  jeune  enfant  pieux, 
Je  restais  attenlif  aux  préceptes  des  cieux  î  — 

J'admire  Michel-Ange,  incomparable  exemple, 
Passant  ses  plus  beaux  jours  dans  les  hauteurs  du' temple, 
Isolé  sous  la  voûte  où  ses  savants  pinceaux 
Traduisaient  l'Évangile  en  sérieux  tableaux. 
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A  peine  s'il  connut  les  villes  de  ce  monde, 
Leurs  vaines  passions,  cette  poussière  immonde. 
Sa  bouche  n'a  donné  qu'un  unique  baiser. 
Aux  sources  du  bonheur  quand  il  voulait  puiser, 
Exalter  son  esprit,  et  se  donner  des  fêtes, 
Il  méditait  le  Dante  et  lisait  les  prophètes. 

Il  fut,  dit  Raphaël,  seul  comme  le  bourreau  ; 
Mais  est-on  jamais  seul  en  contemplant  le  beau  ? 
Jamais  la  Fornarine,  en  un  doux  tète  à  tête, 
N'eût  distrait  de  son  ciel  ce  noble  anachorète. 
Il  eut  l'insigne  honneur  d'inspirer  Raphaël 
Autre  révélateur  de  la  beauté  du  ciel, 
Qui,  par  la  profondeur,  la  clarté  des  pensées, 
Les  scènes  de  tout  drame  avec  art  agencées, 
L'effet  des  passions  dans  des  types  divers, 
A  fait  de  ses  tableaux  des  poèmes  sans  vers. 

Les  traits,  les  sentiments,  observés  sur  nature, 
Qu'il  adapte  aux  sujets  qu'il  peint  et  transfigure, 
L'imposante  grandeur,  reflet  de  l'Éternel, 
La  sainte  majesté  des  vierges  d'Israël, 
Les  grâces  de  l'enfant  dans  sa  beauté  divine, 
Trahissant  ses  vertus,  sa  céleste  origine, 
Et  dont  les  regards  purs  comme  un  rayon  du  jour 
Révèlent  à  la  fois  la  puissance  et  l'amour  : 
Voilà  ce  qui  dénote  un  maître  incomparable, 
Enchanteur  merveilleux  à  jamais  regrettable  ! 

Nul  peintre  n'eut  autant  de  visions  du  beau. 
Le  Panthéon  n'est  pas  trop  grand  pour  son  tombeau  (1) 
Et  Rome  avec  lui  seul,  sans  peuple  et  sans  armée, 
Serait  encor  célèbre  et  toujours  acclamée. 
On  peut  briser  son  trône,  abattre  ses  remparts; 

(1)  Le  Panthéon  de  Rome. 
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Home  est  dans  l'Occident  la  mère  des  beaux-arls. 

La  roule  vers  le  beau  désormais  est  tracée, 

La  France  ardente  y  marche,  et  n'est  pas  dépassée. 

La  pureté  de  style  a  dans  l'art  tant  d'attraits 
Qu'il  suffit  pour  charmer  parfois  de  quelques  traits, 
Comme  dans  les  dessins  de  l'ange  de  Fiésole . 
La  Bible  est  toujours  simple  ainsi  dans  sa  parole. 
Tous  les  peintres  romains  donnaient  une  beauté 
Convenable  aux  sujets  empreints  de  sainteté, 
Le  Guide  et  Maratti  transfiguraient  la  femme, 
Et  leurs  vierges  ne  sont  jamais  des  corps  sans  àme. 
La  pensée  illumine  et  leurs  yeux  et  leurs  fronts, 
La  réserve  adoucit  leurs  regards  pudibonds. 
Raphaël  trop  galant,  l'austère  Michel- Ange, 
En  elles  révélaient  ce  qui  reste  de  l'ange. 

Phidias  chaste  et  grave  enfanta  des  beautés, 
Sans  mêler  aux  Paros  d'impures  voluptés, 
L'expression  lubrique  et  l'ivresse  insensée. 
Ses  dieux  marmoréens,  vases  de  la  pensée, 
Ravissaient  les  païens  au  gied  du  Parthénon, 
Eu  charmant  tous  les  yeux  ainsi  que  la  raison. 
C'est  le  but  transcendant  des  facultés  humaines, 
Dans  les  écoles  d'art,  chez  les  races  chrétiennes, 
Les  restes  de  frontons,  polichromes  débris 
Apportés  sous  nos  yeux  d'Orient,  à  grand  prix  (1) 
Confirment  la  splendeur  de  l'école  d'Athènes, 
Jadis  la  plus  noble  des  reines. 
*     Mais  Rome  antique  reste  un  antique  tombeau, 

Et,  grâce  au  grand  Colbert,  l'école  du  vrai  beau  (2). 

(1)  Apportés  à  l'Exposition,  et  classés  dans  la  section 
grecque. 

(2)  La  fondation  de  l'Ecole  française  à  Rome  date  de  Col- 
bert. 
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LA  SCULPTURE 


Papillons  printaniers,  folâlres  jeunes  filles, 
Amis  accompagnant  des  rosières  gentilles, 
Pardonnez-moi  d'oser  suspendre  vos  plaisirs. 
Les  chefs-d'œuvre  en  ces  lieux  ravissent  vos  loisirs  ; 
Il  faut  pour  en  donner  la  vraie  intelligence, 
Remonter  jusqu'aux  jours  de  l'art  dans  son  enfance. 

Deux  mille  ans  au  delà  du  divin  Rédempteur, 
Les  faux  dieux  de  Laban  sont  l'œuvre  d'un  sculpteur. 
Quand  les  Grecs  triomphants  démantelaient  sa  ville; 
Au  pied  d'un  Jupiter.  Priam  cherchait  asile. 
L'Inde,  aussi  fanatique,  eut  des  temples  nombreux 
Enrichis  d'ornements,  bas-reliefs  curieux, 
Nous  pouvons  en  juger  par  les  beaux  surmoulages 
En  France,  rapportés  de  ses  lointains  rivages, 
Et  dont  Clark  vient  d'orner  un  bazar  indien  (I) 
Dont  la  coupole  plait  à  tout  Parisien 
Fumant  et  savourant  le  thé  de  caravanes, 
Tout  en  rêvant  en  paix  du  pays  des  bananes. 

Mais  l'Égypte  surtout  semble  un  temple  sacré 
Aux  beaux-arts  plus  qu'aux  dieux  autrefois  consacré. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  leur  antique  genèse, 
Et  non  dans  les  débris  d'Athènes  ou  d'Ephcse. 

(1)  Le  bazar  indien,  an  Champ-de-Mars. 
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L'Égyptien  Cécrops  fit  des  kermès  de  bois 

Grossièrement  taillés,  rustiques  à  Ja  fois. 

Le  plus  saillant  défaut  de  toutes  les  figures 

De  l'esclave  d'Egypte,  ou  des  rois,  des  augures, 

Est  d'avoir  les  deux  pieds  placés  à  la  dérive 

Contrairement  aux  lois  de  dame  Perspective. 

Des  siècles  de  combats  précèdent  Ilion 

Avant  qu'Athènes  lègue  à  l'admiralion 

Les  cinq  ordres  fameux  et  les  temples  antiques 

Dont  le  soleil  dorait  les  superbes  portiques. 

Castor,  Pollux  amis,  honneur  de  leurs  cités, 
Par  deux  poteaux  voisins  étaient  représentés. 
Dédale,  le  premier,  surmonte  d'une  sphère. 
Pour  figurer  la  tête,  un  bloc  grossier  de  pierre. 
Un  trait  sépare  en  deux  le  bas  de  ce  tronçon, 
Sans  pieds,  sans  bras,  sans  sexe,  indigne  d'aucun  nom 
Mais  ces  premiers  essais  si  frustes,  si  timides, 
Ne  font  que  précéder  des  ouvrages  splendides  : 
Périclès  fait  bâtir  l'auguste  Parthénon 
Et,  pour  l'ode  et  les  chants,  élève  l'Odéon. 

Sous  un  nom  différent,  avec  même  système, 
Le  Trocadéro  n'est  qu'un  Odéon  lui-même, 
Le  premier  compterait  plus  de  trois  milliers  d'ans; 
Les  Grecs  n'étaient  donc  plus  des  ilotes  enfants. 
Le  cheval  recélant  les  ennemis  de  Troie, 
Énorme  engin  de  guerre  aux  Grecs  livrant  leur  proie, 
Fut  l'œuvre  d'Epéus,  admirable  sculpteur 
Qui  devait  posséder  fart  de  l'ingénieur, 
Et  sut  à  la  valeur  joindre  à  propos  la  ruse, 
Comme  Archimède  en  vain  défendant  Syracuse. 

Théodorus  Bhœcus  trouve  qu'un  art  c'est  peu 
Pour  rendre  sa  pensée  et  célébrer  son  Dieu; 
Non  content  d'élever  le  temple  le  plus  vaste; 
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Il  veut  ciseler  For  avec  goût  dans  son  faste, 

Fouiller  la  pierre  dure,  en  sertir  des  joyaux, 

Et  reste  sans  rival  dans  ces  riches  travaux, 

Grave  la  Sardonix,  la  bague  précieuse 

Que  Polycrale,  atteint  d'une  humeur  soucieuse, 

Et,  croyant  conjurer  la  colère  des  dieux, 

Jette  au  loin  dans  l'abîme,  et,  tyran  trop  heureux, 

Retrouve  en  un  feslin,  à  Samos,  sur  sa  table, 

Dans  le  poisson,  présent  d'un  pêcheur  misérable. 

Que  ne  peuvent-ils  nous  parler; 
Que  de  drames  secrets  ils  pourraient  révéler 
Les  joyaux  précieux  qui  tombent  des  couronnes, 
Les  rubis,  ornements  des  royales  personnes, 
Ou  les  pendants  d'oreille,  et  les  riches  colliers, 
Ouvrages  délicats  des  fameux  joaillers, 
Et  les  anciens  anneaux,  cachets  des  hommes  d'armes! 
Leurs  récits  trop  souvent  feraient  couler  nos  larmes. 

Perillus,  trop  docile  au  tyran  Phalaris, 
Fit  le  taureau  d'airain  qui,  sourd  à  tous  les  cris, 
Consuma  dans  ses  flancs  l'artiste,  vil  complice, 
Arrêt  du  talion,  effroyable  supplice. 
Personne  n'a  pleuré  ce  prince  et  son  sculpteur. 
Guillotin  même  était  un  plus  doux  novateur. 
L'art  eut,  chez  les  Anciens,  souvent  un  but  utile  : 
Rhodes  ayant  un  port  d'un  accès  difficile; 
On  voulut  ériger  un  phare  colossal, 
Un  Apollon  de  bronze  à  cet  endroit  fatal, 
Mais  le  feu  souterrain,  qui  sillonne  la  terre, 
L'abattit  en  cherchant  à  s'ouvrir  un  cratère. 
Huit  cents  chevaux,  chargés  de  ses  derniers  débris, 
Purent,  non  sans  efforts,  déblayer  le  pays. 
Ouvrage  de  Charès  et  de  savantes  veilles, 
C'était  une  des  sept  merveilles. 
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Ce  colosse  serait,  sous  les  Lrails  d'Apollon, 
Près  de  la  tour  Eiffel  un  fort  petit  garçon  (1). 
Celui  de  Bartholdi,  monument  admirable, 

Serait  certes  plus  respectable. 

Mais  achevons  rapidement 
L'histoire  à  vol  d'oiseau  de  l'art  du  bâtiment  : 

Aventure  touchante  :  une  vierge  succombe; 
Sa  nourrice  en  sanglots  va  poser  sur  sa  tombe 
Sa  corbeille  rustique,  et  quelqu'objet  aimé, 
Recouverts  d'une  tuile,  au  jardin  embaumé. 
Bientôt  s'épanouit  un  feuillage  d'acanthe, 
Au  modeste  tombeau  de  la  vierge  charmante  : 
Tout  véritable  artiste  est  un  observateur; 
Rien  ne  peut  échapper  à  son  œil  scrutateur  : 
Callimaque  survient  et  contemple  et  s'étonne, 
Et  fait  le  chapiteau  pour  coiffer  la  colonne. 
C'est  à  lui  que  Ton  doit  l'ordre  corinthien 
Admiré  du  monde  chrétien. 

Cet  artiste  sculpta,  merveille  sans  égale, 
Sous  un  palmier  d'airain  la  lampe  colossale 
Qui  scintillait  un  an,  sans  exiger  nul  soin, 
Sur  l'auguste  Acropole,  astre  aperçu  de  loin, 
Illuminant,  la  nuit,  le  Parthénon  splendide, 
Et  la  vierge  Alhéneh,  déesse  au  front  placide. 
L'immense  Alexandrie,  et  ses  palais  nombreux, 
Ephèse  avec  son  temple,  et  Rome  avec  ses  jeu  v, 
Ecbatane  et  Memphis,  royale  nécropole, 
N'égalaient  pas  celle  acropole'. 

Delphes  sur  le  Parnasse,  au  sein  de  l'archipel, 
Ses  remparts  colossaux,  son  temple  solennel. 
Ses  galères,  son  port,  dignes  de  Cléopâlre, 

(1)  Il  avait  70  coudées  c'est-à-dire  33  mètres. 
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Ses  palais  étagés,  splendide  amphithéâtre,  . 
Comme  Gênes,  Byzance,  Icosium,  Alger, 
Frappaient  d'étonnement  tout  à  coup  l'étranger, 
Lorsqu'à  son  doux  réveil,  comme  Anadyomène, 
Sortait  du  sein  des  eaux  cette  ville  sereine, 
Séjour  de  volupté,  à  défaut  du  bonheur, 
Sous  l'éternel  azur  d'un  climat  enchanteur. 

Est-ce  assez  pour  montrer  ce  que  l'architecture 
Ajoute  de  splendeur,  de  charme  à  la  nature; 
Non  Bàlbeck  s'est  levée,  au  geste  d'Antonin, 
Dans  sa  magnificence,  au  pied  du  mont  Sannin. 
Son  temple  colossal  et  ses  grandes  écoles 
Effacent  en  beauté  toutes  nos  métropoles. 
Zénobie  apparaît  enfin  dans  les  déserts  : 
Oasis  de  palmiers,  e  portiques  couverts, 
Palmyre  ouvre  ses  murs  aux  grandes  caravanes 
Venant  des  bords  du  Gange  et  des  plaines  persanes. 

La  sculpture  progresse,  au  siècle  de  Solon. 
Batyclès  édifie  un  trône  d'Apollon, 
Et  l'on  ne  choisit  plus  un  hermès  pour  colonne. 
Le  bronze  coule  à  flots  dans  Argos,  Sicyone. 
Pisistrate  l'anime,  et  consacre  aux  autels 
Des  dieux  qu'il  eût  pu  rendre  à  lui  seul  immortels. 
Polyctète  créa  dans  le  genre  athlétique 
Un  genre  de  beauté,  délices  de  l'Attique 
Et  des  jeunes  guerriers  qui,  jusque  dans  leurs  jeux, 
Recherchaient  les  combats  et  s'y  trouvaient  heureux, 
Et  c'est  lui  qui  créa  les  canons,  les  modèles 
Qui  règlent  le  génie  en  lui  laissant  ses  ailes. 
Praxitèle  a  produit  quelques  pures  beautés, 
Mais  son  art  provoquant  incite  aux  voluptés. 

Le  style  s'affadit;  on  ne  peut  s'y  méprendre; 
Mais  Lysippe  apparaît,  au  siècle  d'Alexandre. 


LIVRE  HUITIÈME 


269 


Le  buste  du  héros  enchante  tous  les  cœurs. 
A  pelle  comme  lui  se  voit  comblé  d'honneurs. 
C'est  le  dernier  effort,  c'est  la  phase  héroïque 
Des  arts  et  des  guerriers  de  l'univers  antique. 
Paul  Emile,  barbare  et  terrible  Romain, 
Va  ravager  la  Grèce  et  la  piller  demain. 
On  couvre  de  tapis  le  forum  et  les  rues, 
Ou  y  traîne  un  butin  de  trois  mille  statues, 
Et  désormais  la  Grèce,  en  son  malheureux  soit, 

Est  stérile  jusqu'à  la  mort. 
Sylla  pourtant  aimait  l'élégance  d'une  ode 
Et  les  arts  libéraux  qu'il  remit  à  la  mode  ; 
Mais  le  peuple  avili,  jusque  dans  ses  amours, 
Perd,  avec  ses  vertus,  la  foi  des  anciens  jours, 
En  vain  César  ouvrit  des  cirques  colossaux, 
Et  bâtit,  plein  d'orgueil,  quelques  arcs  triomphaux; 
La  foi  dans  les  faux  dieux  était  déjà  mourante, 
La  souveraineté  des  Romains  expirante. 

Le  Christ  dans  Part  lui-même  est  un  réformateur; 
Rome  a  beau  le  nier;  c'est  l'éternel  vainqueur! 
Le  règne  bienfaisant  du  spiritualisme 

Est  celui  du  christianisme. 
Quand  Constantin  succède,  auguste  en  son  repos, 
A  trois  siècles  de  meurtre,  ouvrage  des  bourreaux, 
Et  sur  de  beaux  débris  fonde  un  nouvel  empire; 
La  vengeance  devient  la  fureur  de  détruire, 
Et  la  destruction  des  dieux  de  marbre  et  d'or 
Est  un  excès  de  zèle,  et  nous  afflige  encor. 
L'invasion  arabe,  ardente  et  furieuse, 
Acheva  de  piller  l'Égypte  malheureuse, 
De  Damas,  d'Antioche  au  tombeau  de  Sion, 
Poursuivit  hardiment  sa  profanation, 
Avec  cet  argument  digne  d'un  faux  prophète  : 
Pour  convertir  les  gens  il  faut  couper  leur  têteî.  . 
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Vous  voyez  quels  forfaits,  amis  intelligents, 
Et  quel  stupide  entrain  de  cruels  assiégeants 
Ont  réduit  en  débris  et  bientôt  en  poussière 

Les  œuvres  de  la  statuaire. 
La  papauté  trouva  ces  restes  précieux, 
Rassembla  les  écrits  des  poètes  fameux 
Au  sein  du  Vatican,  où  siégeait  sa  puissance, 
Aurore  de  la  Renaissance. 

Quinze  siècles  de  règne  et  de  nobles  travaux 
Les  cloîtres,  si  savants,  les  somptueux  châteaux 
Du  Rhin,  notre  frontière,  aux  rives  de  la  Loire, 
Célèbrent  dignement  l'art  français  et  sa  gloire. 
Aussi  l'archéologue,  habile  ordonnateur 
De  ce  vaste  musée  étonnant  de  splendeur, 
A  voulu  nous  donner,  par  un  adroit  moulage, 
Le  spectacle  attrayant  des  travaux  du  vieil  âge  (1) 
Nous  pouvons  admirer  des  fragments  colossaux 
De  mainte  cathédrale  et  de  ses  grands  arceaux. 

Reims,  Strasbourg  et  Rouen  rivalisaient  d'audace 
Pour  lancer  leurs  clochers  ou  leurs  tours  dans  l'espace. 
On  en  a  rapporté  de  superbes  portails, 
Par  gigantesques  blocs  entraînés  sur  les  rails, 
Des  horloges  de  ville  et  des  cadrans  solaires, 
Muets  régulateurs  des  cloîtres  solitaires, 
Et  des  cloches  d'alarme  et  des  fonts  baptismaux, 
La  madone  échappée  à  la  guerre,  à  ses  maux, 
Et  des  vases  sacrés,  œuvres  d'orfèvrerie, 
Vendus  pour  soulager  la  pauvre  ladrerie. 


(1)  Le  musée  du  Trocadéro  renfermait  la  plus  intéressante 
collection  d'antiquités,  outre  les  beaux  surmoulages  de  divers 
monuments  du  moyen  âge. 
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Nos  prélats,  empressés  d'instruire  le  pays, 
Ont  prêté  volontiers  leurs  monuments  chéris, 
Les  vieilles  chasses  d'or,  splendides  reliquaires, 
Où  gisent  les  débris  d'ossements  de  nos  pères, 
Enchâssés  dans  la  soie,  et  couverts,  de  nos  jours, 
Des  baisers  du  respect,  et  des  saintes  amours, 
Le  fauteuil  où  s'assit  Alelh,  heureuse  mère 
Du  saint  moine  Bernard,  dont  notre  Église  est  hère, 
Des  anneaux  de  prélats  trouvés  dans  leurs  tombeaux, 
Et  tant  d'autres  trésors  des  funèbres  caveaux. 
L'Europe  chrétienne  est  un  vaste  reliquaire, 
Comme  un  champ  de  bataille  auguste  et  séculaire. 
En  y  creusant  le  sol  on  trouve  des  débris 
Que  la  science  assemble  et  commente  à  Paris, 

La  sculpture  a  son  rôle  en  notre  métropole, 
Admirable  cosmos,  universelle  école. 
Elle  donne  la  vie  aux  souvenirs  sacrés, 
Aux  héros  du  pays  à  bon  droit  honorés. 
Détruire  ou  lui  fermer  les  temples  sur  la  terre 
Serait  combler  les  maux  de  l'homme  en  sa  prison 
Qui,  captif  attristé,  rêve  un  vaste  horizon. 
Là  le  pauvre  altéré  de  divine  éloquence, 
Des  célestes  accords,  cantiques  de  l'enfance, 
Goûte  un  peu  de  repos  à  défaut  de  bonheur. 
Il  s'y  recueille  et  prie.  11  en  descend  meilleur. 

Il  n'a  plus  la  tendresse  et  les  dons  d'une  mère; 
Il  est  seul  à  jamais  dans  la  douleur  amère  ; 
Mais  l'Éternel  ami  veille  encor  sur  ses  jours. 
L'espoir  rend  plus  légers  les  fardeaux  les  plus  lourds 
11  croit  à  l'invisible,  et,  sortant  de  son  temple, 
Se  résigne  à  souffrir  pour  suivre  son  exemple. 
Le  calvaire  élevé  sur  tous  nos  grands  chemins 
Montre  au  passant  sa  route,  et  les  sentiers  divins, 
Et  ravive  l'élan  du  marin  qui  s'apprête 
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En  s'éloignant  du  port,  à  braver  la  tempête. 

Le  culte  nous  console  en  nous  parlant  des  cieux. 

Il  charme  et  nous  instruit  par  l'oreille  et  les  yeux. 

Il  est  universel,  auguste,  séculaire, 

Et  sans  cesse  attaqué,  mais  toujours  populaire. 

Qui  pouvait  s'arrêter  sans  douloureux  soupirs 
Au  pied  des  monuments  de  nos  soldats  martyrs! 
Nos  revers  imprévus  et  nos  saintes  audaces 
Dans  l'esprit  attristé  laissent  encor  des  traces. 
La  statue  élevée  en  l'honneur  des  vaincus 
Ravive  nos  chagrins  sans  nous  rendre  confus  1  . 

Le  siège  de  Paris  et  ses  nobles  victimes 
Reçoivent  des  honneurs  posthumes,  légitimes. 
D'innombrables  exploits  honoraient  nos  aïeux; 
Sans  honte  nous  comptons  quelques  jours  malheureux; 
Mais  tant  de  force  vive  anime  encor  la  France 
Qu'elle  est  gaie  au  travail  et  pleine  d'espérance. 

Que  de  jeunes  talents,  méprisant  le  boudoir, 
Et  les  fades  plaisirs,  ont  saisi  l'ébauchoir, 
Et  peuplé  ces  jardins,  ces  passages,  ces  rues 
De  charmants  bas-reliefs,  de  superbes  statues  ! 
Les  savants,  les  tribuns,  les  fameux  inventeurs 
Inspirent  à  bon  droit  les  modernes  sculpteurs. 
Qu'elle  est  belle  l'histoire  écrite  en  marbre,  en  pierre! 
Comment  peut-on  encor  vouer  la  statuaire 
A  figurer  Bacchus,  les  satyres  velus, 
La  Bacchante  en  délire,  et  les  dieux  dissolus! 
Les  grands  hommes  ici  sont  l'éloquent  sommaire 
De  l'évolution  moderne  et  séculaire. 

(1)  L'œuvre  de  Mercié  Gloria  victis  ! 
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Ils  semblent  reconnus,  consacrés  pour  toujours, 
Et  leur  marbre  éternel  rappelle  les  grands  jours. 

Hugo,  grand  novateur  et  le  doux  Lamartine 
Sont  des  phares  pareils  à  Corneille  et  Racine. 
Nul  ne  sait  s'ils  pourront  éclairer  l'avenir; 
Mais  ils  laissent  au  siècle  un  profond  souvenir. 
Ils  ont  modifié  les  mœurs  et  le  langage, 
Gomme  Chateaubriand  plus  puissant  et  plus  sage. 
On  ne  nous  croirait  pas  enfant  des  fiers  Gaulois, 
Si  nous  n'aimions  plus  l'art,  l'éloquence  et  ses  lois. 
Les  romanciers  ayant  l'art  d'instruire  et  de  plaire, 
Le  savant,  plus  utile  et  d'humeur  plus  austère, 
Chevreul  et  Leverrier,  Tliiers,  Guizot  et  Cuvier 
Cavaignac,  Mac-Mahon,  Canrobert,  Négrier, 
Tous  les  beaux  dévoûmenls,  tous  les  genres  de  gloire 
Sonl,  sur  leurs  piédestaux,  des  jalons  de  l'histoire. 
Tout  ravi  de  le  voir  par  le  marbre  illustré, 
Chacun  nomme,  en  passant,  son  héros  préféré, 
Compagnon  de  collège  et  né  dans  sa  province, 
Aujourd'hui  magistrat,  fougueux  tribun  ou  prince. 

Les  acteurs  éminents,  les  ténors  favoris 
Ont  encor  le  secret  de  charmer  tout  Paris. 
Soit  amour  du  plaisir,  soit  par  reconnaissance; 
Le  contemporain  semble  un  bon  ami  d'enfance. 
Les  bustes  de  Talma,  de  Mars,  ou  de  Rachel 
Sont  parfois  conservés  au  foyer  paternel. 
L'amateur  de  théâtre  en  a  fait  ses  dieux  Lares, 
Et  redit  tout  ému  :  «  c'étaient  des  talents  rares  !  » 

On  changea  si  souvent  de  ministres,  de  roi 
Que  beaucoup  d'employés  en  ont  perdu  la  foi  : 
Il  fallut  abolir  les  serments,  chose  étrange, 
Pouf  supprimer  enfin  leur  scandaleux  é-ehange, 
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Et  l'on  prétend  toujours  qu'il  est  des  aigrefins 
Ayant  provision  de  nos  ex-souverains, 
En  bustes,  bien  rangés  dans  une  obscure  armoire 
Peut-être  pour  s'instruire  en  morale,  en  histoire.. 

De  peur,  d'être  trop  long,  de  perdre  tout  relief; 
Courons  sans  plus  tarder  à  la  célèbre  nef. 
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Assise  sur  son  char,  Amphitrite  charmante, 
Œuvre  de  Bartholdi,  sort  de  Tonde  écumante; 
Ses  grands  chevaux  marins,  d'un  type  sans  égal, 

En  font  un  groupe  colossal, 
Et  le  point  culminant,  dans  sa  haute  stature, 
De  ce  vaste  atrium  de  noble  architecture. 

Des  portiques  divers  couronnés  de  frontons 
Portant  leurs  attributs,  s'ouvrent  sur  des  salons 
Enrichis  de  produits  artistiques  sans  nombre, 
Sans  doute  accumulés,  cependant  sans  encombre. 
Bronzes  d'art  ciselés,  enrichis  d'ornements, 
Papiers,  tentures,  cuirs,  décors  d'appartements, 
Tapis,  meubles  de  luxe,  et  cristaux,  verrerie, 
Mosaïque  moderne,  et  belle  orfèvrerie, 
Riches  habillements,  puis  travaux  du  colon, 
Enfin  tissus  soyeux  de  Chine  ou  de  Lyon  ; 
Voilà  certes  matière  au  plus  gros  catalogue, 
Aux  meilleurs  prospectus  des  magasins  en  vogue! 

11  faudrait  Vin-quarto  pour  bien  analyser 
Mille  objets  usuels  que  l'on  peut  mépriser 
A  côté  des  trésors  de  la  joaillerie, 
Ou  des  engins  de  guerre,  armes  de  la  patrie. 
Les  peaux,  les  cuirs,  les  fils,  objets  de  campement, 
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Et  la  pêche,  et  la  chasse,  avec  son  armement, 
Tous  les  produits  nouveaux  donnés  par  la  chimie, 
Et  ceux  plus  succulents  de  la  gastronomie 
Seraient  dignes  d'un  livre  où,  comme  aux  manuels, 
On  pourrait  révéler  les  arts  industriels. 

Dès  qu'ils  sont  mis  en  œuvre  et  deviennent  utiles 
Au  travail  agricole,  au  luxe  de  nos  villes, 
On  les  voit  transformés  de  si  belle  façon 
Qu'ils  doivent  provoquer  noire  admiration. 
Le  plus  humble  travail  est  noble  sous  la  loi. 
«  On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi!  » 

Ce  beau  vers  nous  ramène  au  naïf  La  Fontaine, 
Superbe  monument  qu'attend  une  fontaine. 
Entouré  dans  la  nef  d'un  groupe  d'animaux. 
Qui  décrira  jamais  l'ensemble  des  travaux, 
Les  envois  de  Beauvais,  et  la  tapisserie 
Œuvre  des  Gobelins,  séduisante  féerie!  (1) 
Faire  avec  quelques  fils  un  tableau  gracieux 

N'est-ce  pas  vraiment  merveilleux? 
Marier  les  couleurs  et  leurs  complémentaires, 
Égaler  le  grand  peintre  en  ses  goûts  sompluaires, 
Sa  touche  délicate  et  précise  à  la  fois; 
Quel  travail  digne  encor  du  palais  de  grands  rois! 
C'est  le  comble  de  l'art,  honneur  de  la  patrie, 

Le  triomphe  de  l'industrie. 

(F)  Cette  tapisserie  d'après  le  tableau  de  Mazcrolles  décédé 
en  1889,  avait  pour  titre:  La  Filleule  des  Fées. 
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Tous  les  arts  mineurs  sonl  consacrés  aux  humains  : 
C'est  peu  de  les  nourrir,  d'aplanir  leurs  chemins, 
De  donner  le  bien-être  aux  palais,  aux  chaumières  ; 
Il  faut  les  proléger,  les  armer  pour  les  guerres, 
Élever  leur  espril,  en  charmant  leurs  loisirs, 
Enfin  leur  ménager  les  plus  nobles  plaisirs. 

Entre  tous  les  semeurs  féconds  de  la  pensée 
La  gravure  est  un  art  qui,  d'allure  empressée, 
Répand  sur  l'univers  d'incessantes  clartés, 
Parle  au  plus  humble  esprit  dans  loules  les  cités. 
Du  plus  pauvre  foyer  à  la  maison  d'école, 
Elle  enseigne,  elle  instruit,  autant  que  la  parole. 
Par  la  photographie  ou  les  légers  crayons 
Elle  rend  immortels  les  hauts  faits,  les  grands  noms, 
Les  souvenirs  sacrés  si  doux  de  la  famille, 
Les  traits  d'un  bon  aïeul,  et  d'une  sainte  fille. 
Par  le  culte  et  la  Presse  elle  agit  sur  les  mœurs, 
Agrandit  l'horizon  des  plus  grands  imprimeurs, 
Et  de  la  sorte  exerce  un  prestige  féerique, 
Un  empire  moral  vraiment  démocratique. 


1(3 
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L'ART  THEATRAL 


L'art  théâtral  toujours  reste  le  roi  des  rois, 
liavit  le  cœur,  les  yeux  et  l'oreille  à  la  fois, 
Nous  ouvre  un  nouveau  monde  aussi  bien  qu'un  beau  rêve 
Qui,  comme  le  sommeil,  à  nos  douleurs  fait  trêve. 
L'horizon  inconnu  d'un  pays  étranger 
Le  décor  imprévu  superbe  et  passager, 
Les  splendides  palais,  leurs  drames  et  leur  faste, 
Ou  les  humbles  hameaux  par  un  soudain  contraste, 
Le  jeu  des  passions  sous  des  aspects  nouveaux, 
Tout  repose  l'esprit  de  ses  plus  durs  travaux. 

Trop  heureux  si  toujours  la  morale  au  théâtre, 
En  voulant  réformer  le  peuple  trop  folâtre, 
Et  peignant  avec  art  le  vice  et  ses  travers, 
Acclame  les  vertus  et  flélrit  les  pervers! 
Molière,  en  maniant  l'arme  du  ridicule, 
Mieux  que  tout  magistrat  dans  sa  chaise  curule, 
Et  les  frères  prêcheurs  parfois  trop  sérieux, 
Réforma  mille  abus  de  son  siècle  fameux. 
Tartufe,  ce  nom  seul,  stygmate  ineffaçable, 
Inflige  le  mépris  mieux  qu'un  arrêt  cassable. 

Les  écrivains  sont  grands  par  leurs  beaux  sentiments 
Et  leurs  nobles  enseignements. 
La  mise  en  scène  rend  leurs  écrits  populaires 
Par  l'attrait  poétique  et  les  arts  somptuaires, 
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Dont  l'accord  et  l'essence  et  l'intime  union 
Révèlent,  dans  ses  goûts,  toute  la  nation. 
Le  sublime  au  théâtre  est  dans  les  caractères 
Plus  que  dans  les  discours  les  beautés  littéraires. 
Le  luxe  des  décors  était  presqu'inconnu 
Lorsque  le  grand  Corneille,  en  entrant  reconnu, 
Se  voyait  au  théâtre  acclamé  dans  sa  gloire, 
Comme  Turenne  au  jour  d'une  grande  victoire. 
Les  princes,  sur  la  scène,  émus,  respectueux, 
Saluaient  ce  génie  interprète  des  cieux, 
Des  héros  solennels,  des  vérités  morales, 
Et  sans  beautés  d'emprunt  factices  et  banales, 
Et  Shakespeare  en  plein  vent  jouait  sur  des  tréteaux 
Ses  chefs-d'œuvre  applaudis  dans  d'illustres  châteaux, 
En  ne  faisant  appel  qu'au  bon  sens  populaire, 
Voix  du  peuple  et  de  Dieu  sur  terre. 

Quels  dons  ne  faut-il  pas  pour  émouvoir  le  cœur, 
Sans  secours  d'éloquence  et  sans  art  séducteur! 
Dans  les  charmants  ballets,  les  sylphides  agiles. 
Par  une  pantomime  et  des  gestes  habiles, 
Remplacent  la  parole.  La  douleur  d'un  départ 
S'exprime  par  un  geste,  un  pénétrant  regard, 
Des  élans  de  tendresse  et  le  spasme  des  larmes. 
L'illusion  nous  fait  partager  ses  alarmes. 
L'œil  terrible  suffit  à  trahir  la  fureur. 
La  crainte  a  l'air  hagard  et  devient  de  l'horreur. 
L'artiste  doit  sonder  la  passion  humaine, 
Pour  la  bien  mettre  en  jeu  dans  l'intrigue  qu'il  mène, 
Rendre  son  caractère  et  se  faire  admirer. 
S'il  reste  froid,  la  foule  est  prête  à  murmurer. 

Les  moralistes  grecs  inspiraient,  au  théâtre, 
Le  citoyen  illustre  et  le  plus  humble  pâtre  : 
C'est  par  eux  que  leur  noble  et  sage  nation 
Reste  encore  l'écho  de  l'humaine  raison. 
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L'art  théâtral,  sans  être  au  peuple  nécessaire, 
Garde  un  rôle  important,  s'il  sait  instruire  et  plaire. 
C'est  le  plus  délicat  des  plaisirs  de  Paris. 
Avec  les  grands  acteurs,  les  ténors  favoris 
Dont  tout  dilettante  conserve  la  mémoire. 
Il  mériterait  même  une  page  d'histoire. 
De  Sophocle  à  Corneille  et  du  vieil  Odéon 
Aux  pieux  Bavarois  jouant  la  Passion,  (t) 
Comme  on  représentait  jadis  tout  saint  mystère, 
Avant  que  Gulemherg  illuminât  la  terre. 

(1)  Au  village  d'Oberammerirau. 
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LE  CHANT  PLUS  EXPRESSIF  QUE  LA  PAROLE.  —  L'ART  MUSICAL 
CHEZ  LES  ANCIENS  ET  CHEZ  LES  MODERNES.  — LES  PREMIERS 
INSTRUMENTS,  LA  GAMME  ET  LES  OCTAVES.  —  LA  MUSIQUE 
CHEZ  LES  ROMAINS  ET  CHEZ  LES  GAULOIS.  —  LA  MÉLOPÉE 
ANTIQUE.  —  LA  MUSIQUE  SACRÉE  A  ROME  CHRÉTIENNE.  — 
LES  TROUBADOURS.  —  LA  HARPE,  LE  CLAVECIN,  LE  PIANO. 
—  LES  ORGUES.  — LES  FÊTES  MUSICALES.  — LA  CHANSON  EN 
FRANCE.  —  LE  CHANT,  VOIX  DE  LA  PRIÈRE.  —  LES  CON- 
CERTS PUBLICS.  — LA  MUSIQUE  D'ORCHESTRE  ET  SON  CHEF. 


La  parole  suffit  au  grave  enseignement, 
A  la  froide  raison,  au  correct  argument, 
Au  commerce  incessant  actif  de  nos  pensées, 
Aux  conseils  de  sagesse,  exquises  panacées, 
A  rapprocher  ainsi  les  esprits  sans  détour. 
Le  regard  suffit  même  aux  entretiens  d'amour; 
Le  chant,  expression  des  sentiments  intimes, 
Est  plus  intense  et  porte  aux  régions  sublimes. 

Bien  que  la  voix  humaine  ait  de  nobles  accents; 
Pour  révéler  notre  âme,  ah!  c'est  peu  que  nos  sens! 
A  peine  compte-t-il  des  tribus  pastorales 
Doux  berceau  de  vertus  aimantes  sociales, 
L'homme  cherche  à  former  des  organes  nouveaux 
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En  joignant  avec  art  des  joncs  et  des  roseaux. 
De  progrès  en  progrès  la  lyre  primitive 
L'aide  à  chanter  l'amour  et  la  beauté  native, 
Puis  le  siècle  fameux  où  naquit  Tubalcain 
Tressaille  et  lutte  aux  sons  des  trompettes  d'airain. 

Bientôt  les  harpes  d'or  résonnent  dans  Ninive, 
Dans  l'Egypte  orgueilleuse,  à  Solime  plaintive. 
Il  trouve  des  rapports  exacts  entre  les  sous, 
Les  cordes  qu'il  assemble  et  leurs  dimensions, 
En  forme  des  accords,  notes  vives  ou  graves, 
Dans  un  ordre  voulu  qu'il  dispose  en  octaves, 
Et  qu'il  fait  retentir,  avec  goût  sous  sa  main. 
C'est  un  nouveau  langage  appris  au  genre  humain, 
Langage  universel,  éloquent,  sans  paroles, 
Des  sonores  clairons,  des  flûtes,  des  violes, 
De  la  harpe  qui  vibre  aux  doigts  de  la  beauté. 
Orphée,  à  ses  accords,  voit  naître  une  cilé. 

Ce  bel  art  social,  par  son  but,  son  essence, 
N'avait,  pour  exercer  sa  morale  puissance, 
A  Home  que  l'esclave  et  de  vils  baladins, 
Ou  quelques  affranchis  appelés  aux  festins, 
Grecs  errants,  avilis,  et  race  méprisée 
A  laquelle  on  jetait  et  l'or  et  la  risée. 
César  était  suivi  de  ces  gens  sans  aveu, 
L'esclave  Syrius  l'escortait  en  tout  lieu, 
Et  ce  luxe  princier,  égal  à  sa  licence, 
Ajoutait  du  prestige  à  sa  magnificence. 
César  autorisait  tous  les  excès  hideux 
Pourvu  que  le  soldat  demeurât  courageux. 

Mais,  au  sein  des  Gaulois,  famille  militaire, 
L'art  moins  babile  avait  un  but  plus  salutaire. 
Les  Bardes  enseignaient  la  vertu  par  le  beau, 
Et  trouvaient  au  combat  un  glorieux  tombeau, 
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En  chantant,  harpe  en  main,  la  chanson  martiale, 
Et  suivaient  le  vainqueur  en  marche  triomphale. 
La  trompette  guerrière  anime  encor  les  cœurs. 
L'hymne  national  nous  fit  cent  fois  vainqueurs  . 

Les  récits  attachants  de  l'antique  épopée 
Se  poursuivaient  selon  certaine  mélopée, 
Et  la  harpe  d'Homère  accompagnait  ses  chants 
D'un  rythme  régulier,  d'accords  les  plus  touchants. 
Le  roi  David,  choisi  pour  être  un  grand  prophète, 
Révèle  en  ses  accents  une  âme  de  poète  : 
Trente  siècles  vivant  d'espoir,  de  saint  amour 
Ont  redit  avec  foi  ses  psaumes  chaque  jour. 
Ils  arrachent  des  pleurs  de  repentir  au  crime, 
Et  servent  de  prière  à  la  douleur  intime. 

Ils  inspiraient  Grégoire,  auteur  du  chant  sacré, 
Le  pieux  Pergolèse  aux  autels  consacré, 
Hœndel,  Mozart,  Chopin,  morts  à  la  fleur  de  l'Age, 
Auxquels  tout  l'Occident  se  plaît  à  rendre  hommage. 
Le  chant  du  fol  amour,  ses  transports,  ses  langueurs 
Ne  pourraient  émouvoir  aussi  bien  les  grands  cœurs. 
La  tinte,  sous  les  doigts  des  bergers  d'Arcadie, 
Inondait  le  bercail  d'une  douce  harmonie. 
La  lyre  de  Sapho,  prête  à  mourir  d'amour, 
Reparut  en  Europe  aux  mains  du  troubadour. 
Aucun  hymne  des  Grecs  dans  leurs  fêles  publiques, 
Aux  jeux  Olympiens,  aux  foyers  domestiques, 
Ne  parvint  jusqu'à  nous.  Mais  les  vieux  instruments 
Ont  été  transformés  et  sont  encor  charmants. 

La  harpe  un  matin  a  des  pieds  comme  une  table, 
Des  ressorts,  un  clavier  et  des  marteaux  d'érable, 
Voire  même  une  queue;  oui,  ce  monstre  assassin 
Aux  salons  introduit  s'appelle  clavecin. 
Cette  harpe  à  clavier  naquit  de  l'épinelte. 
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Sa  voix  dans  son  enfance  était  très  maigrelette  ; 
Mais,  avec  l'âge,  il  est  devenu  grave  et  doux, 
Harmonieux  et  fort,  et  peut  nous  ravir  tous. 

Schrœter  et  Marius,  tous  ceux  qui  l'ont  vu  naître, 
Gristofali  surtout,  loin  de  le  reconnaître  (l), 
Eux  qui  l'ont  vu  longtemps  si  gauche  et  si  criard, 
Le  chercheraient  en  vain  dans  la  maison  Erard, 
Comme  un  vieux  paysan  ne  retrouve  qu'à  peine 
Son  fils,  gars  aux  pieds  nus,  dans  un  beau  capitaine. 
—  Juste  ciel  !  crieraient-ils,  on  le  fait  transposer, 
Et  jouer  même  seul  !  Comment  peut-il  l'oser? 
Herz,  Pleyel  et  Debain,  et  d'autres  mains  magiques 
Ont  métamorphosé  les  clavecins  antiques. 
C'est  la  loi  du  progrès  matériel  et  moral; 
Le  roseau  primitif  est  flûte  de  cristal. 
Les  cordes  sans  clavier  des  sympathiques  harpes 
Allaient  tomber  hélas  !  sous  les  ciseaux  des  Parques; 
Mais  le  piano  devint  un  séduisant  vainqueur, 
Comme  un  habile  orchestre  il  peut  parler  au  cœur. 

Aux  applaudissements  sincères,  unanimes, 
Il  entraîne  à  danser  tous  les  amis  intimes. 
Mieux  qu'un  ménétrier  aux  succès  triomphants. 
Il  apprend  l'alphabet  musical  aux  enfants, 
11  est,  comme  le  chat,  l'ami  de  la  famille, 
L'hôte  de  la  maison.  Par  malheur,  il  fourmille! 
Avec  sa  queue  ou  non,  quand  il  n'est  plus  d'accord, 
Si  l'on  tarde  à  s'enfuir;  il  peut  donner  la  mort, 
Ou  nous  rendre  enragés.  Oui,  c'est  l'effroi  du  monde! 
Mais,  dernier  des  progrès,  et  puissance  féconde, 
Est-il  né  chez  Pleyel;  dans  la  maison  Erard  ; 
C'est  la  perfection  et  l'oracle  de  l'art  ! 


(1)  Schrœter,  Marius,  Cristofali,  inventeurs  du  piano.— 1721. 
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C'est  Orphée,  Apollon  revenus  sur  la  terre. 
Il  ravit  les  salons  de  France  et  d'Angleterre  : 
Comme  le  docteur  Faust,  rajeuni  de  trente  ans, 
Il  devise  d'amour  aux  beaux  soirs  de  printemps. 
Sans  rire  accompagné  par  lui,  chacun  s'ennuie. 
Et  ne  peut  plus  chanter  en  bonne  compagnie. 
Le  chant  ouvre  à  l'esprit  de  nouveaux  horizons 
Où  tout  charme,  tout  porte  aux  contemplations. 
Ainsi  lorsque  la  vague  incessamment  murmure, 
Quand  les  ombres  du  soir  vont  couvrir  la  nature; 
Le  spectacle  de  l'aslre  au  moment  des  adieux 
Descendant  pour  l'exil  du  trône  radieux, 
L'immensité  des  mers  où  voguent  quelques  voiles 
Et  l'océan  d'azur  où  brillent  les  étoiles, 
Phares  aériens  d'un  univers  lointain, 
Hors  d'atteinte  de  l'homme,  esclave  du  deslin. 
Nous  semblent  un  moment  révéler  l'existence 
De  l'éternel  Eden  promis  à  la  souffrance, 
Ainsi  que  les  parfums  des  forêts  et  des  fleurs 
Annonçaient  à  Colomb  un  monde  et  ses  splendeurs. 

La  voix  d'un  jeune  enfant,  d'une  sensible  femme 
Éveille,  entraîne,  enchante  et  captive  notre  âme. 
On  ne  se  lasse  pas  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
De  Hossini,  Counod,  Meyerbeer  et  Mozart. 
Mais  qui  n'a  pas  souffert  du  matinal  tapage 
Du  discordant  piano  d'un  trop  voisin  ménage. 
S'il  était  seul  encore;  on  bénirait  les  dieux; 
Mais  quelle  est  la  maison  qui  n'en  compte  au  moins  deux? 
Gloire  à  qui  peut  souffrir  longtemps  avec  courage: 
Le  plus  sur  remède  est  de  s'enfuir  au  village, 
Où  la  nuit  a  toujours  sa  paix,  sa  majesté, 
Et  le  jour  des  parfums  pleins  de  suavité. 

Lorsque  le  char  des  nuits  apparaît  et  s'avance, 
Quel  baume  au  cœur  souffrant  apporte  le  silence! 


286 


LES  ARTS  ET  LES  MŒURS 


Mais  on  chante  partout  à  tire-larigot 

La  trop  fameuse  mère  Angot!... 
On  permet  des  clairons  des  études  chorales 
De  nature  à  causer  des  fièvres  cérébrales. 

Nul  écrit  musical  ne  nous  est  parvenu 
De  l'Orient  classique  aujourd'hui  si  connu  ; 
Mais,  comme  les  parfums  du  pays  de  l'aurore 
Sur  l'aile  des  zéphirs  traversent  le  Bosphore, 
Les  chants  et  les  accords  des  peuples  du  Levant 
Semblent  avoir  passé  jusques  en  Occident. 
Les  gondoliers  doués  du  don  de  l'harmonie, 
Ont  pour  Fart  de  chanter  un  naturel  génie, 
Et  jusques  en  Espagne  et  ses  palais  pompeux, 
Sans  les  romanceros  on  ne  peut  être  heureux. 
Sous  les  balcons  dorés  dans  les  jours  de  paix  rares. 
Les  gais  boléros  sont  soutenus  des  guitares. 

Rousseau  trouvait  la  France,  en  sa  mauvaise  hume 
Sans  goût  pour  la  musique  :  on  rit  de  cetle  erreur. 
La  chanson  y  naquit  très  gaillarde  et  joyeuse, 
Bien  avant  la  romance  aimable  et  langoureuse. 
La  harpe  pourrait  êlre  au  blason  des  Français 
Comme  dans  l'écusson  du  fidèle  Irlandais. 
L'art  musical  devient  un  besoin  populaire, 
Une  aspiration  de  l'àme  solitaire. 

Les  Croisés  triomphants,  à  leur  tardif  retour, 
Rapportaient  la  cythare  et  le  bruyant  tambour, 
Et  la  trompe  de  chasse  aux  forêts  séculaires, 
Enfin  l'ogive  aiguë  au  sein  des  sanctuaires 
Où,  plein  de  majesté,  le  chant  grégorien 
Proclamait  l'unité  de  l'Occident  chrétien, 
Les  générations  rapides  se  succèdent; 
Les  fils  reconnaissants  pour  l'aïeul  intercèdent; 
L'hymne  de  la  prière  ainsi  monte  toujours 
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Comme  l'encens  vers  Dieu,  père  de  nos  beaux  jours, 
De  Rome  et  des  cités,  merveilles  de  notre  âge, 
Gomme  du  plus  obscur  et  besogneux  village. 

On  porte  tous  les  jours  les  restes  d'un  mortel 
Dans  la  nef  assombrie,  au  pied  de  l'Éternel, 
Et  dans  le  temple,  auprès  de  la  pauvre  victime, 
Souvent  l'amour  candide,  — aimer  n'est  pas  un  crime,  — 
Amène  au  même  jour  deux  fiancés  heureux, 
Pleins  de  vie  et  d'espoir  sous  ces  arceaux  ombreux. 
Le  culte  a  des  accents  funèbres  pathétiques, 
Ét,  dans  les  jours  heureux,  de  suaves  cantiques. 

Terre,  prête  l'oreille,  entrouvrez-vous  ô  Gieux  ! 
Mers  d'azur  arrêtez  vos  Ilots  harmonieux  ! 
Cessez,  vastes  forêts,  ce  doux  bruit  de  feuillage! 
Bulbul,  chantre  des  nuits,  va,  sommeille  au  bocage! 
Une  vierge  se  lève,  entonne  un  chant  divin, 
Mélodieux  et  pur,  digne  du  séraphin  : 
C'est  un  chant  de  ferveur  et  d'heureuse  innocence  ; 
Dieu  même  s'attendrit;  la  terre  fait  silence; 
Les  anges  dans  leur  vol  admirent  cette  sœur, 
Rose  mystique  ou  lis  rayonnant  de  candeur. 

L'art  d'assembler  les  voix  engendre  l'harmonie 
Semblable  en  ses  effets  à  l'amitié  bénie. 
Elle  inspire  et  nourrit  les  mêmes  sentiments. 
Qu'ils  sont  beaux  les  concerts  de  trois  cents  instruments 
Les  andante  si  doux,  les  changements  d'octaves, 
Les  mélanges  de  sons,  ou  légers  ou  plus  graves, 
Contrastes  imprévus,  ineffables  douceurs 
Qui  ravissent  les  âmes  sœurs! 

Un  seul  homme,  debout,  commande  en  mailre  et  guid 
Les  torrents  d'harmonie  à  laquelle  il  préside. 
Tout  s'apaise  ou  s'anime,  au  signe  de  sa  main.    ,  * 
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Son  sceptre  semble  avoir  un  pouvoir  surhumain  ; 
11  parait  deviner  les  élans,  les  paroles, 
Ménage  un  intervalle  entre  les  barcarolles, 
Mesure  le  silence  aussi  bien  que  les  voix 
Et  soumet  tout  au  joug  d'intelligentes  lois. 
Quel  style  pénétrant  dans  l'accord  unanime! 
Quel  humble  obéissance  au  maître  qu'on  estime  ! 

L'ambition  jalouse  et  le  dépit  haineux 
S'éteignent  dans  les  cœurs,  à  ces  accents  des  cieux. 
Quelle  unité  produit  l'entente  fraternelle  ! 
N'est-ce  pas  l'avant- goût  de  l'extase  éternelle? 
Quel  exemple  frappant  pour  les  sociétés 
Que  ce  règne  d'un  seul  sur  tant  de  volontés! 
L'obéissance  est  douce  en  restant  volontaire. 
Le  pouvoir  est  aimé  s'il  n'est  pas  arbitraire. 

Ainsi  tous  ces  palais  éclatants  de  beauté 
Surgirent  d'un  élan  de  sage  autorité. 
Pénétré  de  son  but  d'utilité  publique, 
L'architecte  commande  :  obéi  sans  réplique, 
Il  excite  la  foule  empressée  à  sa  voix, 
Comme  à  l'assaut  l'armée  est  lancée  à  la  fois. 
Le  travail  divisé,  bien  compris,  s'exécute. 
Sa  pensée  est  saisie,  et  nul  ne  la  discute. 
Symbole  de  victoire,  on  planta  des  drapeaux 
Sur  cette  ville  neuve,  aux  sommets  les  plus  hauts, 
Et  la  foule  acclama  l'étendard  de  la  France 
Emblème  de  l'honneur  comme  de.  l'espérance  ! 
La  France  est  à  bon  droit  fière  de  ses  enfants 
Instruits  par  le  malheur  pour  être  triomphants. 
Quelle  force  renaît  de  l'union  féconde  ! 
L'amour  du  bien  public  est  le  salut  du  monde. 

Quelle  œuvre  :  consacrer  une  armée  au  travail, 
L'inspirer,  la  guider  jusque  dans  le  détâil, 
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Assurer  le  succès  par  Tordre  et  la  constance 
La  majesté  du  beau  dans  la  magnificence! 
Que  de  graves  penseurs,  recueillis  à  l'écart, 
Sont  ravis  dans  ces  lieux  des  merveilles  de  Fart! 
Sans  doute  la  victoire  a  de  grands  jours  de  fête 
Qui  semblent  consacrer  le  vieux  droit  de  conquête  : 
Mais  cependant  son  vol  est  toujours  inégal. 
Ce  n'est  pas  un  principe  éternel  et  vital. 
Elle  a  souvent  laissé  la  patrie  inquiète 
Exposée  à  tout  souffle  imprévu  de  tempête. 

Sans  faire  une  victime  et  même  un  malheureux, 
Les  travaux  de  la  paix  rendent  nos  jours  joyeux 
Acclamons  les  auteurs  des  prodiges  du  faste, 
Les  promoteurs  zélés,  l'artiste  enthousiaste! 
Jean-Jacques  Rousseau  fut,  dans  sa  sombre  douleur, 
Trompé  par  ses  chagrins,  entraîné  dans  l'erreur 
Au  jour  qu'il  consacrait  sa  suave  éloquence 
A  maudire  les  arts,  les  muses,  la  science. 
Ils  restent  pour  jamais  les  apôtres  du  bien 
Sans  spiritualisme  un  grand  peuple  n'est  rien! 
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ERRATA 


Page    55,  au  8°  vers,  ces  hommes  et  non  ces  groupes. 

Page    64,  au  24e  vers,  chasse  sans  s. 

Page    73,  au  17e  vers,  Les  nêrolis  et  non  le  nêroli. 

Id.      au  dernier  vers,  mère  du  grand  Henri  au  lieu  du 
roi  Henri. 

Page  107,  au  3e  vers,  debout  au  lieu  de  bedoud. 

Page  141,  au  dernier  vers  de  la  2e  strophe,  Et  plein  d'ardeur 
poursuit  le  grand  cerf  aux  abois,  au  lieu  de 
au  sein  des  bois. 

Page  145,  au  21e  vers,  J'ai  l'horreur  au  lieu  de  J'ai  horreur 
de  tout  livre. 

Page  162,  au  22e  vers,  Tout  bon  juge  au  lieu  de  Tout  jury. 
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